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         En souvenir de Piriac-sur-Mer, village côtier de Loire-Atlantique, lieu paisible et riche d’images et de moments de bonheur partagé.


       
         Préambule

         L’océan danse devant ses yeux. Ses images sont inversées, son corps est fixé, la tête en bas, sur un récif noir et saillant. Ce lieu constitue son dernier point de vue, son dernier point de vie. La mer arrive, elle l’engloutit, l’enveloppe d’écume. Son corps disparaît sous les flots. Il réapparaîtra au reflux, dans un nouveau cycle, une nouvelle étape de la vie des hommes, dans une nouvelle histoire…

       
    
      
            Ire partie

    

  
         Chapitre premier

         La maison de Lucien Bonnivel laissait entrer de faibles rayons de lumière, signes de l’aube naissante. Les tintements métalliques, d’abord discrets et feutrés, tendaient à s’amplifier. Ces petits bruits omniprésents sortaient le vieil homme de son sommeil en un réveil doux et apaisant.

         Lucien se leva et colla son front sur la fenêtre du toit de la mansarde. Le jour était bien là, et les petits bruits avec. Il se demandait qui pouvait bien venir bricoler à cette heure dans les tas de ferraille. Il déconnecta l’alarme de son réveil qui indiquait 5 heures 30.

         Il descendit lentement l’escalier de chêne qui craquait à chaque marche. Il tentait d’alléger ses pas, non pour rester discret, mais pour soulager cette vieille menuiserie.

         Lucien vivait seul. Mme Bonnivel l’avait quitté depuis si longtemps qu’il avait oublié les détails de cette séparation. Ce divorce datait de quarante ans, et depuis, aucune femme n’avait mis les pieds dans la maison. La vie était passée ainsi, très vite. La solitude lui pesait rarement ; son quotidien était dense, il avait tellement à faire.

         Un terrain d’une superficie de cinq hectares entourait sa maison. Lucien accumulait sur cette parcelle, depuis cinquante ans, une multitude d’objets qu’il vendait aux gens du pays et aux vacanciers.

         On aurait pu décrire son commerce comme une vaste brocante, une forme de caverne d’Ali Baba des temps modernes. 

         Bonnivel avait commencé à l’âge de vingt-quatre ans à accepter des cadres de vélos, des vieux sommiers, des casiers à bouteilles, des fait-tout… Et puis, ceux qui étaient venus déposer chez lui avaient commencé à acheter des objets en retour. La cour était remplie de casiers de pêche, de vieux filets que certains avaient promis de revenir chercher s’ils n’étaient pas vendus. On trouvait également de vieux bocaux, des bouteilles vides. Quand la mairie de Port-aux-Loups décida de rénover l’école, l’ensemble du vieux mobilier fut stocké chez Bonnivel, y compris les bancs d’école sur lesquels quelques générations avaient usé leurs pantalons.

         Les habitants du village avaient commencé à déposer le vieux mobilier dont ils voulaient se séparer : il est moins difficile de déposer un meuble à la revente qu’à la destruction. C’était pour cette raison que Lucien avait fait construire rapidement le grand hangar. Il se laissa vite déborder. Autant dire que l’inventaire des lieux relevait d’une mission impossible. Bonnivel  regarda par la fenêtre et compta, comme chaque matin, les vélos alignés en bordure du chemin. Les bruits métalliques étaient légers, mais encore perceptibles. Ils provenaient de derrière le hangar. Lucien enfila sa veste puis marcha tranquillement en direction des bruits mystérieux. Pourquoi les chiens n’avaient-ils pas aboyé ? Encore des visiteurs ? Des voleurs ? Pourtant, les chiens n’étaient pas commodes. Où se trouvaient les deux Rottweiler, les deux fidèles gardiens des lieux ? Lucien les siffla. Les bruits cessèrent. Pas de chiens. Il resta immobile quelques secondes. Cette situation l’inquiétait. Quand les chiens ne répondaient pas, ils chassaient, en général, un lièvre caché dans les bois qui dessinaient le périmètre de la propriété. Il se pencha et saisit une arbalète de chasse sous-marine. Il positionna le harpon et tendit les deux obus, prêt à faire feu. À soixante-dix ans, il valait mieux se prémunir ! Il contourna le hangar par la gauche et se dissimula dans les allées labyrinthiques dessinées par les murs de flotteurs de planches à voiles.

         Lucien avançait à pas de loup ; au coin d’une allée, il découvrit l’intrus.

         L’étranger avait disposé deux planches de bois sur un sommier. Sur ces deux planches, il tentait de faire rouler un vieux camion de pompier en acier dont les roues étaient grippées par la rouille. Lucien posa son arme, car l’intrus ne dépassait pas un mètre vingt ; l’arbalète ne lui serait pas d’une grande utilité. Lucien se figea sur place. Il n’avait pas tout de suite remarqué la présence des deux puissants molosses, couchés tranquillement à côté du petit garçon. Les deux chiens le regardaient jouer avec son camion. Le gamin lui tournait le dos. Il parlait aux chiens d’une voix douce et posée. Lucien, que la surdité irréversible envahissait progressivement, écoutait avec une grande attention les mots du jeune garçon :

         — Heureusement que les pompiers sont passés par là pour ramasser Tuc… Ils viennent d’éteindre le feu… Le feu a pris toute la caravane. Les pompiers ont bien travaillé, maintenant ils vont se reposer dans leur maison. Mais avant, ils vont chercher de l’essence pour mettre dans le camion.

         Le gamin disposa une planche en travers, sur laquelle il orienta le camion. Il attrapa ensuite un vieux tendeur qui traînait par terre et l’utilisa comme un pistolet de pompe à essence. Lucien était subjugué par la scène ; aucun mot ne lui venait à l’esprit tant ces images le surprenaient. La présence du petit garçon à cette heure matinale, au beau milieu du dépôt, était vraiment inhabituelle. Le gamin portait un pantalon terreux et un sweat-shirt troué de toutes parts. Ses cheveux longs et profondément noirs encadraient un visage dont Lucien devina la peau mate. L’enfant devait venir du camp de Gitans qui avait investi un pré voisin.

         Pour quelle raison les chiens n’avaient-ils pas aboyé, ne serait-ce qu’une seule seconde ? La petite voix poursuivit tout en douceur :

         — Les pompiers avaient bien travaillé, mais ils n’avaient pas pu sauver tout le monde. La fumée de l’incendie avait empoisonné la belle femme brune. Elle, ils n’avaient pas réussi à la faire respirer dans le masque en plastique relié à la bouteille. Dans la caravane, il y avait une fumée gris foncé, presque noire, et maman avait crié : « Ne respire pas, retiens ta respiration ! » La belle dame brune n’arrivait pas à ouvrir la porte de la caravane, elle était tombée dans la fumée. Puis l’eau était arrivée sur la fumée comme un gros orage. C’était l’eau des pompiers qui avait fait partir toute la fumée et moi j’avais pris une grosse douche. Alors, j’ai respiré. Maman, elle, n’a plus respiré, plus jamais.

         Le petit garçon devait avoir neuf ou dix ans. Il se tut et continua de faire rouler le camion sur le périmètre du sommier en imitant le bruit du moteur. Les deux chiens s’approchèrent de Lucien pour lui faire la fête. Le gamin tourna la tête d’un geste vif. Lucien découvrit son visage rond et ses grands yeux noirs ébahis, grands comme des calots. Le petit détala, aussi vif qu’un lézard, et disparut dans la seconde. Bonnivel avança jusqu’au niveau du hangar et le regarda déguerpir sur le chemin forestier qui conduisait à la maison. Il courait de toutes ses forces comme s’il avait vu le diable en personne. Le vieil homme demeura encore quelques secondes, immobile, jusqu’au moment où l’enfant disparut à l’extrémité du chemin. Lucien aurait bien aimé lui parler. Il regarda ses deux chiens qui lui rendirent le même regard interrogateur. Attentifs, ils attendaient de la part de Bonnivel un mot, une parole, un son quelconque. Les mots qui lui venaient à l’esprit n’avaient nul besoin d’être prononcés. Lucien ne parlait pas, ou très peu. Avait-il vécu trop longtemps seul ? Peut-être s’était-il trop parlé à lui-même pour aimer le silence à ce point ?

         Il retourna tranquillement vers la maison en jetant des regards rapides derrière son épaule, comme si le gamin était susceptible de revenir. La curiosité aurait pu l’emporter sur ses craintes. La route restait résolument vide au bout de l’allée. Il laissa les chiens vaquer et pister des rongeurs qui avaient élu domicile dans les épais rouleaux de cordage. Les effluves de la cafetière automatique arrivèrent jusqu’à Lucien. L’idée d’un bon café le ravit et il accéléra le pas. Il retrouva la chaleur de la cuisine bien volontiers après la fraîcheur du petit matin. Ses mains autour du bol chaud, il imagina mille et un scénarios à propos du petit garçon. À son grand regret, Lucien n’avait pas eu d’enfant. Ses parents avaient perdu la vie alors qu’il était encore très jeune, lors d’un bombardement pendant la seconde guerre mondiale.

         Après la mort de ses parents, Lucien avait été élevé par une tante avec son frère aîné Marcel. Cette tante, une vieille fille, lui avait légué cette petite maison plantée au milieu de ce terrain immense.

         L’image du petit bonhomme en train de jouer sur le sommier lui rappelait des scènes de son enfance. Il se revoyait, jouant avec une voiture en bois sous la remise de sa tante, au beau milieu d’un amas de vieilles choses auxquelles ses jeux redonnaient vie.

         À sept heures précises, l’avertisseur de la voiture de Léon Gerbeflour retentit dans la cour. Au premier coup de klaxon, Lucien rentra les chiens dans leur chenil. Léon était venu chercher le bureau que Lucien avait réparé hier soir. À quatre-vingts ans, Gerbeflour, revendeur de son état, était encore gaillard. Quand il n’était pas en mer, il assurait de nombreux marchés dans les alentours.

         Quand Léon, franchit la porte d’entrée, un mazagran rempli de café l’attendait.

         — Bon sang, Lucien, on peut dire que l’on est bien reçu chez toi ! s’exclama-t-il en prenant la tasse.

         Ils chargèrent le bureau dans la camionnette et le calèrent avec quelques couvertures.

         — Au fait, lança Léon, comme s’il avait oublié de souligner un détail primordial, sois prudent, les caravanes sont arrivées ! Tu devrais veiller à bien fermer ton portail.

         — J’ai mes fidèles gardiens !

         — Oui, c’est vrai que tu as tes chiens. Bon ! Je file.

         S’il avait su que les chiens n’avaient même pas grogné ce matin après le gamin, Léon aurait été vexé. Les deux molosses étaient très agressifs envers lui. Quelle magie exerçait l’enfant sur ces deux Rottweilers ? Les mains dans les poches, Lucien marcha tranquillement sur l’allée de sable blanc, bordée de sapins. Sa démarche lente le conduisit jusqu’à la route. Comme s’il allait traverser, il regarda à droite puis à gauche : la route était déserte. Cette petite départementale reliait deux hameaux sur le réseau secondaire, à cinq kilomètres de Port-aux-Loups, dans les terres. Des fleurs variées parsemaient de couleurs multiples le pré en face de lui. Lucien appréciait cet endroit quand revenait le printemps. Il suivit les conseils de Léon et ferma son portail. Les gens du voyage étaient revenus et le gamin était sans doute l’un des leurs. Le portail ne servait, de toute manière, pas à grand-chose. S’ils voulaient rentrer, ils le pouvaient. Le véritable obstacle était les deux chiens. Lucien retourna machinalement à l’endroit où il avait surpris le gamin en train de jouer avec le camion de pompier sur le sommier. Il s’accroupit à hauteur du sommier et attrapa le jouet en acier qui  était resté là, abandonné depuis des années en attendant qu’une petite main vienne lui redonner une âme. Cette vision avait éclairé l’esprit du vieil homme et illuminait son regard. L’âge aurait-il pesé à ce point sur lui ? Non, certainement pas. Son cœur pouvait encore s’emballer devant une scène comme celle de ce matin.

         

         La journée s’annonçait belle, estivale, pleine de chaleur et de lumière. Les caravanes des vacanciers allaient bientôt revenir. Lucien louait une parcelle de son pré à des familles, des habitués qui occupaient les lieux depuis des années. Ils s’étaient adaptés au décor, et surtout, au tarif alléchant que Lucien leur accordait.

         Cette idée le mit de bonne humeur. L’hiver avait rapporté son lot de solitude, avec plus de poids que d’habitude. Léon Gerbeflour n’avait quasiment pas mis les pieds dans le hangar, les ventes étaient anecdotiques, les rares clients demandaient des objets impossibles.

         Le crachin et les « grains » quotidiens avaient ponctué, durant tout l’hiver, les heures d’attente interminables du vieil homme. Lucien restait planté des heures durant, devant la fenêtre de la cuisine, à compter toutes les bosses qui composaient le bardage de la façade du hangar. Quelques années auparavant, Lucien pouvait encore partager de bons moments avec son frère Marcel. Ils jouaient aux cartes sur la table de la cuisine, une bouteille de rouge posée sur la nappe, toujours au même endroit, si bien que les motifs de la toile cirée en étaient altérés. La bouteille de rouge, et la bougie qui l’éclairait, constituaient les seuls témoins de ces heures calmes de jeu. Mais le frère Marcel n’était plus. De dix ans l’aîné, il avait rejoint le paradis des pêcheurs et son bateau pourrissait sur un vieux mouillage du port. À la mort de Marcel, Lucien avait repris la location du mouillage. Ce chalutier représentait bien plus que le souvenir de Marcel ; le père, Jean Bonnivel, lui-même, avait navigué quelques années sur ce bateau, juste avant sa mort. Lucien songeait sérieusement à rénover et remettre en route ce chalutier, dans le but de retourner sur l’île de Lèvecieux qui dessinait au large un profil longiligne. Le ciel paraissait toujours plus éclairé au large de  cette bande de terre, d’où son nom de « Lèvecieux », donné par les gardiens de phare.

         Au cours du temps, les différents propriétaires avaient laissé l’empreinte d’un imaginaire superstitieux qui s’étendait jusque sur la côte et notamment à Port-aux-Loups.

         Comme vestige, restait le phare de Lèvecieux, construit sur les fondations d’un ancien fort, point stratégique militaire pour la défense de l’embouchure de la Vilaine et témoin de nombreuses batailles navales dont la bataille des Cardinaux.

         L’îlot, isolé de la côte, à plus de 6 kilomètres, sans doute par des bouleversements géologiques des milliers d’années avant notre ère, suscitait de nos jours l’intérêt de nombreux touristes et amateurs d’oiseaux.

         Lucien devait avoir une dizaine d’années lorsqu’il foula, pour la première fois, de ses pas légers, le sable blanc de l’anse de Lèvecieux. Jean Bonnivel l’avait emmené avec lui dans ce fameux chalutier qui tangue faiblement dans le port. Jean, le plus vaillant des patrons pêcheurs de la région, et aussi un des marins les plus expérimentés, était le seul à pouvoir franchir la barre de récifs qui rendait l’île inaccessible par le nord.

         Lucien revivait dans ses rêves cette image de lui, débarquant avec son père, ces quelques minutes quand ses pieds s’enfonçaient dans le sable chaud, cette vision de l’océan turquoise qui tranchait sur les champs de genêts en fleur.

         Après ce moment agréable de la découverte de la plage, se produisit un phénomène étrange : ce qu’il découvrit lui vola sa jeunesse, en l’espace de quelques secondes. Ce choc l’avait fait passer à l’âge adulte sans transition.

         Un jour, il devrait retourner sur l’île pour retrouver son âme d’enfant qu’il avait perdue devant cette scène qu’il n’aurait pas dû voir.

         Il trouverait le courage, même si son corps le faisait souffrir. La mort occupait souvent ses pensées ces dernières années ; maintenant il ne la craignait plus.

         Soudain, il aperçut une dame accompagnée d’un adolescent qui venait déposer un mât et un wishbone de planche à voile. Il avança vers eux et leur indiqua que ce type de matériel était stocké à l’entrée, près du portail.

         — Si près du portail ? s’étonna la dame.

         On avait dû  lui poser la question mille fois. De nombreux objets avaient disparu ces dernières années, notamment avec la flambée du coût de l’acier. Le prix de la tonne d’acier valait bien l’investissement de deux Rottweilers.

         Après avoir conclu cette maigre transaction, Lucien s’approcha de l’établi sous le hangar pour réparer deux ou trois vieilles choses.

         Cinquante années, déjà, que tout avait commencé… C’était hier. Dans le vieux miroir poussiéreux qui pendait juste devant lui, suspendu par deux chaînettes crasseuses, il fixa son image hâlée, son visage buriné, ses lunettes qui lui tombaient sur le nez, ses épais sourcils blancs, sa casquette vissée sur son crâne dégarni. Il se fit un clin d’œil à lui-même. Toutes ces années de solitude semblaient l’avoir maintenu en forme et préservé des soucis. À soixante-quatorze ans, Bonnivel avait accumulé un mépris tenace envers l’espèce humaine.

         Que reste-t-il de cette vie lorsque l’on n’a plus que soi-même à regarder dans un miroir ?

         Il commença à démonter une perceuse sans fil. Il n’avait pas le cœur à l’ouvrage. Il souhaitait changer d’air. Il tourna sur lui-même, comme un vieux manège fatigué. Ces tonnes d’objets tournaient autour de lui, tout ceci n’avait plus aucun sens. Bonnivel se sentait en forme mais il n’était pas immortel. Il jeta la perceuse sans fil sur un tas de ferrailles et rangea ses outils. Il était temps de passer à autre chose. Il lui restait peut-être dix ans à vivre, il devait tout recommencer ; en dix ans, on peut en faire des choses !

       
         Chapitre 2

         Carlos Gomez descendit de la caravane en se massant les épaules pour se réchauffer. Cette matinée maussade était le reflet de son humeur. Il avança jusqu’à la table qu’il avait oublié de rentrer hier soir. Elle était trempée. Il la coucha pour évacuer l’eau. La terre, saturée, maculait ses mocassins de boue. Il ragea. Cette région ne regorgeait pas de sédentaires. La présence des Gitans était assez bien tolérée mais le climat ne les encourageait pas à rester trop longtemps. Le camp se déplaçait ici depuis des années. Il existait d’autres lieux, dans la région, auxquels Carlos pensait. Il lui faudrait faire une reconnaissance du site, avec un ou deux autres, avant d’envoyer les caravanes. Carlos était le chef d’un village constitué de quinze caravanes, composé de frères et de cousins majoritairement. Le camp occupait le pré communal depuis deux jours et pour une durée conditionnée à l’humeur de la commune.

         Gomez aperçut la petite silhouette de « Tuc » courir dans le pré avec le chien de Rubio, le frère de Carlos.

         — Viens ici, gamin ! hurla-t-il. Bon sang ! Vas-tu arrêter de détacher le chien !

         L’expression du visage de Tuc naviguait entre le rêve et la malice. Ses grands yeux noirs, rieurs parfois, fixaient l’image d’une femme qu’il garderait à jamais dans son esprit, celle de sa mère. Elle l’avait quitté, un an et demi plus tôt, dans un stupide accident, un incendie de caravane. L’expression de son visage changea lorsque Carlos pointa en sa direction un doigt menaçant. Le chien s’était détaché tout seul et Tuc n’y était pour rien. Gomez marcha en sa direction, d’un pas soutenu, chargé de colère. Tuc allait prendre une gifle avant de pouvoir s’expliquer. Le petit Gitan obliqua directement en direction de sa tente, fonça jusqu’à l’entrée qui était restée ouverte pour chasser les effluves de la nuit. Il plongea littéralement à l’intérieur de sa petite canadienne et s’engouffra sous le duvet moelleux qu’il avait quitté à l’aube. Le seul écran qui le séparait de Carlos était deux maigres fermetures éclair, une fixée sur la toile de tente, et l’autre sur la toile plus fine de sa chambre.

         Il entendit les pas lourds de Carlos approcher.

         — Si tu relâches encore le chien, tu prends une belle raclée, ça, tu peux me croire !

         Carlos administra la gifle à la toile de tente. Tuc sursauta. Les pas s’éloignèrent et les jurons de Carlos s’estompèrent peu à peu. L’enfant avait échappé à la correction cette fois-ci, bien qu’avec Carlos, rien n’était complètement oublié. Tuc sortit le buste du duvet, posa les mains derrière sa tête et se détendit. Il fixa la toile de tente qui bougeait doucement. Le vent chuchotait et Tuc aimait écouter son souffle léger. Comme chaque nuit, il avait peu dormi. Trop d’images et de pensées occupaient son esprit. Pourtant la tente restait l’endroit le plus tranquille où passer la nuit. Depuis l’accident, il n’avait plus jamais dormi dans une caravane. Les nombreuses tentatives de Carlos avaient déclenché chez l’enfant des crises d’angoisse, parfois même d’hystérie. La caravane, c’était terminé pour lui. Il ne mettait plus les pieds à l’intérieur, pas même pour partager les repas au quotidien avec la famille Gomez. On lui apportait ses repas dans sa petite tente, comme on nourrit un chien dans sa niche. Il s’agenouilla et glissa prudemment un œil vers l’extérieur. Il devinait la forme des caravanes figées dans le brouillard matinal. La porte de la caravane de Carlos s’entrouvrit. L’image d’Angélina apparut et sa grâce captiva le regard de Tuc. Cette Gitane magnifique, et connue de tous les camps de manouches, était la perle des gens du voyage. Elle occupait les rêves de nombreux garçons dans les familles. Après la mort de sa mère, Tuc avait trouvé du réconfort dans ses bras et il aimait encore souvent s’y blottir. La tendresse qu’offrait Angélina n’avait pas de limite. En qualité de chef de camp, et de responsable de toutes les familles, Carlos avait adopté Tuc quand il avait perdu sa maman. Carlos était un homme dur ; dur avec lui-même, dur avec ses proches, mais il était respecté comme l’était naguère son père. Il tentait de préserver une justice dans sa caravane et sur le camp tout entier. On l’appelait souvent pour régler des problèmes ou des crises en tous genres. Les jambes fines d’Angélina balayèrent le champ visuel de Tuc qui se limitait au triangle de l’ouverture de sa canadienne. Son cœur se réchauffa comme dans ces moments où il posait un baiser sur la photo de sa mère. La tête d’Angélina apparut dans l’entrebâillement de la toile de tente. Son sourire éclaira le monde de Tuc en une seconde. Quand elle était accroupie, ses longs cheveux noirs et bouclés touchaient le sol. Tuc s’approcha d’elle et souleva délicatement les quelques mèches en contact avec l’herbe du pré. La Gitane lui tendit une part de gâteau et sa petite thermos quotidienne de lait tiède.

         — J’ai entendu Carlos te crier dessus. Qu’est-ce que tu as fait ?

         — Il croit que j’ai détaché le chien de Rubio, alors que le chien, y se détache tout seul…

         Angélina, d’abord attentive, sourit de nouveau avec malice.

         — Et ça ne t’est jamais arrivé de le détacher ?

         — Oui, peut-être, mais pas ce matin.

         — Carlos est nerveux.

         — Pourquoi ?

         — Les gendarmes vont venir.

         — Il va falloir encore repartir ?

         — Oui, il y a beaucoup de chances.

         — C’est de plus en plus court !

         Angélina l’observa croquer dans son gâteau avec appétit.

         — J’ai entendu la fermeture éclair de ta tente de très bonne heure ce matin.

         — Je me suis levé à cinq heures.

         — Cinq heures, c’est trop tôt pour toi ! À ton âge, on a besoin de sommeil ! Il faut que tu dormes !

         Il lui adressa un regard un peu triste et surtout désorienté.

         — Le feu est toujours là, dans ma tête. Il me réveille toutes les nuits.

         Elle posa sa main sur la joue de l’enfant.

         — C’est terminé tout ça, tu le sais bien.

         — C’est toujours dans ma tête.

         — Et moi, comment je peux te l’enlever ?

         Il haussa les épaules, résigné et impuissant. Angélina aurait tant aimé trouver le remède, mais seul le temps pouvait apaiser les tourments de cet enfant de dix ans. Les flammes étaient encore si présentes dans son esprit qu’elles lui brûlaient les paupières. Il lui fallait ouvrir grands les yeux pour que la chaleur emprisonnée s’échappe. Ainsi son sommeil était perturbé.

         — J’ai le feu derrière mes yeux.

         — C’est ce que tu vois, dans ton rêve ?

         — Ce n’est pas un rêve, c’est un cauchemar !

         — On ne peut pas faire grand-chose contre les mauvais rêves. Ils vont, ils viennent, c’est comme ça. Par contre, il faut toujours que tu viennes m’en parler. Je ne veux pas que tu gardes ça pour toi.

         Il acquiesça et disposa soigneusement le gobelet sur la thermos.

         — Merci, Angélina. Le gâteau, il était bon.

         Elle le fixa avec beaucoup de tendresse.

         — Si tu veux, je veux bien venir dormir avec toi dans la tente cette nuit.

         — Tu ne pourras pas empêcher les mauvais rêves de rentrer dans ma tête quand je dors.

         — Non, c’est vrai, mais au moins si tu as peur je suis à côté de toi. Moi je n’aime pas te savoir tout seul dans la tente, surtout si tu fais des cauchemars.

         Tuc était flatté de cette proposition, mais la tente, il n’avait pas envie de la partager. C’était son domaine à lui, son petit espace personnel dans lequel il faisait aussi des rêves, parfois tout éveillé. Il ouvrit grand ses yeux noirs, à l’appel d’une question qui le taraudait.

         — On va vivre longtemps comme ça ? Si on déménage encore, je n’aurai pas le temps de trouver des copains.

         Elle lui adressa un regard triste, malgré elle. Elle savait très bien que ses seuls amis étaient les chiens de Rubio.

         — En septembre, on retournera en ville au camp principal. Et là, tu retourneras à l’école du camp.

         Tuc mit la tête sous le duvet pour se protéger d’images qu’il ne voulait plus voir. Les grands de quinze ou seize ans étaient mélangés avec les plus jeunes tant l’illettrisme était présent chez les ados. Ils venaient en classe avec des couteaux et des poings américains pour menacer les petits. Ils installaient un véritable climat de terreur, en dehors des heures de classe.

         — Je croyais que tu aimais l’école ? s’inquiéta Angélina.

         Il sortit la tête du duvet.

         — Pas trop. Je préfère rester dans la tente.

         — Et tu crois que tu vas apprendre des choses au fond de ton duvet ? lança-t-elle, amusée de la réponse précédente.

         — Je n’ai pas besoin d’apprendre des choses. Moi je suis bien dans la tente.

         Elle caressa ses cheveux humides de rosée. La voix stridente d’Émilia la fit sursauter. Elle l’appelait pour l’accompagner faire les courses. Angélina boudait systématiquement cette tâche quotidienne, et Émilia s’énervait d’avoir toujours à le lui rappeler. Émilia était l’épouse de Carlos, une femme aux cheveux poivre et sel. Ses traits, quelque peu vieillis, laissaient présumer qu’elle avait été, naguère, une très belle Gitane. Angélina avait hérité de cette beauté.

         — Je te laisse mon Tuc. Je vais aux courses.

         — Tu peux me rapporter quelque chose ?

         Elle sourit et acquiesça. Quand elle sortit de la tente, le moteur de la fourgonnette ronronnait déjà, Émilia à l’intérieur. Tuc repensa avec bonheur à ces quelques minutes partagées avec Angélina. Il aimait tant sa présence. Elle avait les cheveux aussi longs que sa maman ; ils dessinaient d’amples ondulations, se terminant par de grandes boucles comme les anneaux d’Esméralda.

         — Maman ressemblait à Esméralda. Angélina ressemble à maman, prononça Tuc, à voix basse, et le cœur gros.

         Le visage de sa mère emplissait la tente. Le décor était soudain saupoudré de couleur lilas comme l’étaient les yeux de Leïla. Sa peau hâlée, couleur caramel, se dévoilait comme un tapis de douceur sur lequel Tuc posait sa joue. Sa bouche fine offrait des sourires qui rayonnaient encore dans sa mémoire. Ils laissaient sur lui la souffrance de l’absence, le trou sans fond, l’insondable au-delà duquel il ne restait que les questions sans réponse. Leïla était partie. Tuc voulait la rejoindre, vite, quelque part, au-delà d’un bosquet, à la lisière d’un bois, au détour d’un chemin forestier. Quand il l’aurait retrouvée, elle lui offrirait une dernière fois ses bras. Il sentirait sur ses joues les boucles soyeuses de ses cheveux et pourrait s’endormir dans le parfum des lilas. Il secoua machinalement la tête pour penser à autre chose. Ces images-là, il fallait les garder pour les rêves de la nuit. Il sortit de la tente et aperçut Carlos et Rubio qui discutaient devant un feu. L’enfant ne chercha pas à capter leur attention. Il se dirigea rapidement sur la route qui conduisait sur le port sans se retourner. Carlos et Rubio se ressemblaient beaucoup. Ils étaient de grande taille, moustachus, les cheveux frisés, le même regard dur. Ils n’étaient pas frères pour rien. Carlos était le seul homme du camp à avoir abordé le sujet tabou avec Tuc, un sujet que même sa mère avait du mal à partager sans pleurer. Il s’agissait du père de Tuc, Tony Montès. Tony avait quitté le camp, menottes aux poings, quelques années auparavant. Il avait été emprisonné, suite à une bagarre pendant laquelle il avait tué un homme, un autre Gitan du camp. Tuc avait été le voir en prison à plusieurs reprises avec sa mère. Son père avait écopé d’une lourde peine. Depuis l’accident de Leïla et malgré les demandes de Tony, Tuc n’avait pas souhaité le revoir. Il lui en voulait de les avoir abandonnés. Sur la route, il fixa l’asphalte engravillonné de cailloux de granite. Son regard se prolongea jusqu’au premier virage, derrière lequel la départementale disparaissait. Il se retourna vers les caravanes, puis sur les silhouettes des deux frères près du feu. Tuc s’était dissimulé derrière un grand pin. Les caravanes ne lui inspiraient plus que des cauchemars habillés de flammes et de cris de femme. Il avait besoin de se défaire de ses mauvais rêves, de ce monde de nomades qui le malmenait sans cesse pour un oui ou pour un non. Heureusement, Angélina éclairait ce monde couvert et sombre.

         C’était sa mère qui l’avait surnommé « Tuc » car le jeune garçon avait l’habitude de désigner tous les objets par des « trucs », et à l’époque, il ne prononçait pas les « r ». Tuc se nommait en réalité Paul, Paul Montès. Il portait le nom de son père, l’homme dont il oubliait le visage de jour en jour, celui dont sa mère ne pouvait parler sans pleurer. Paul ne voulait pas conserver ces images de tristesse. Leïla était si belle et resplendissante. Tuc chantait son prénom, tout en sautillant sur la route, comme s’il enjambait des obstacles invisibles.

       
         Chapitre 3

         Assis sur le petit muret de granite qui bordait la jetée, Bonnivel écoutait les drisses claquer sur les mâts des voiliers. Leurs mélodies diffuses enchantaient le vieil homme. Il fermait les yeux et laissait son imagination voyager sur la plage de Lèvecieux. Son regard mi-clos se détourna vers le large, mais la brume de beau temps l’empêchait de voir la bande de terre rectiligne que dessinait cette partie de l’île. Il se leva puis se dirigea vers le ponton qui conduisait vers le mouillage des chalutiers. Devant l’extension récente et le remplissage du port de plaisance, les chalutiers ne constituaient qu’une petite minorité des bateaux. Il stoppa devant un vieux chalutier noir. Une large bande blanche matérialisait la ligne de flottaison sur la coque. Il monta à bord et jeta un coup d’œil dans la cabine. Tout était propre et en ordre. Marcel était un homme soigneux et ordonné, à l’opposé de son frère Lucien, seul et unique propriétaire du plus grand « dépôt vente » de la région. Il se présenta sur la proue du chalutier et respira pleinement la brise du port. Il n’avait pas remarqué la présence d’un homme qui l’observait depuis la jetée. Cet homme, appuyé sur sa canne, était le doyen du port. La petite silhouette courbée d’Honoré Gerbeflour, le père de Léon, descendit lentement l’escalier qui conduisait sur l’embarcadère. Ses quatre-vingt-quinze ans ne lui permettaient pas d’accéder aux échelons pour monter sur le bateau. Alors, il tapota du bout de sa canne sur le rebord de la coque pour attirer l’attention de Bonnivel. Lucien s’approcha et salua le vieillard.

         — Une coque comme ça, ça s’entretient. Il est bien vieux ce bateau, lança Gerbeflour d’une voix chevrotante et fluette. Il va bien falloir le mettre à quai pour tout remettre à neuf.

         Lucien opina, résigné et amer, n’osant imaginer le coût de l’opération.

         — Oui, il le faudra bien. La peinture ce n’est pas grave. S’il n’y avait que ça…

         Bonnivel voulait parler des petites voies d’eau éparses, déjà constatées du vivant de Marcel et sommairement colmatées par ce dernier. La tête de Gerbeflour se balançait légèrement de la droite vers la gauche, évoquant le tic-tac d’un carillon d’horloge. Gerbeflour avait été l’ami de Jean Bonnivel. Il était le dernier représentant d’une génération de marins très expérimentés, issus d’une époque où la pêche n’était pas encore asphyxiée par les quotas européens. Ce vieux chalutier au bois poreux, Gerbeflour l’avait connu en bien meilleur état. Lucien Bonnivel rejoignit le vieillard sur le ponton.

         Honoré esquissa un sourire un peu moqueur.

         — Qu’est-ce que tu fais là-dedans, Lucien ? Ton père et ton frère étaient marins, mais toi… ? T’as préféré ta brocante et tes mille choses que tu vends ou que tu recycles pour une deuxième vie.

         — Je veux remettre ce rafiot à flot et partir sur Lèvecieux.

         — Lèvecieux ! Ben mon Lucien, te voilà bien ambitieux ! Tu veux définitivement le couler ce vieux chalutier…

         — Ne me dis pas que tu n’as jamais mis les pieds là-bas ? Un ancien comme toi…

         Honoré secoua fortement la tête, traduisant son émotion.

         — Oui mon gars. Nous avons passé les récifs, il y a bien longtemps. Dans les quinze ports du plateau, un seul pêcheur traversait les récifs de Lèvecieux – il pointa le chalutier noir d’un doigt tremblant. Il était propriétaire de ce bateau et c’était le Jeannot, ton père.

         — J’y arriverai, assura Lucien. J’y suis passé aussi avec lui. Je me souviens du courant qu’il suivait et des clapots…

         — Oui, les clapots à suivre sont ceux d’ouest, mais toujours ceux qui écument ! Tu te souviens bien comment passer le courant au moins ?

         Lucien entendait encore les paroles de son père comme si c’était hier. Il récita instinctivement ces mots :

         — Au nord-ouest de Lèvecieux, tu alignes le bateau droit devant sur le phare des Baleines, et l’arrière sur la pointe des Saintes. Là, tu barres à bâbord toute pour contrer le courant, et juste avant le clapot, tu baisses les gaz. Tu avances doucement chercher le clapot, celui qui écume un peu. Tu prends le courant de Lèvecieux, tu redresses la barre et tu te laisses porter jusqu’à l’anneau de mouillage scellé dans le premier récif. Le contre-courant qui s’enroule autour des récifs te permettra d’aborder en douceur. Ensuite, tu prends l’annexe, tu contournes le sec par la gauche et tu apercevras la plage. L’anneau de mouillage, c’est mon père qui l’a mis en place.

         La tête d’Honoré s’agitait. La peau grise de son visage se plissa. Il grimaça un sourire. L’absence de dents creusait ses joues et faisaient pointer ses pommettes. Ses petits yeux brillaient comme des braises. Le vieillard se revoyait sur les flots d’un océan qu’il ne faisait plus que contempler, depuis des années. Cependant, le souvenir de Lèvecieux était encore intact dans sa mémoire. L’intensité de la montée d’adrénaline ne changeait pas malgré l’âge.

         — Que vas-tu chercher là-bas Lucien ? On a passé l’âge…

         La voix d’Honoré était posée et sa tête ne bougeait plus.

         — On a peut-être passé l’âge… – il posa le doigt sur sa tempe – mais là-dedans, rien n’a changé ! J’en ai marre de tourner comme un poisson dans son bocal, dans cet amas de choses qui m’étouffent. J’ai besoin d’air. Je suis en forme, je peux sortir en mer, je m’en sens encore capable.

         — Tu parles comme un vieux marin.

         — Tu oublies que je suis né ici ; je connais le plateau comme ma poche.

         Il le connaissait dans ses moindres recoins : les passes, les courants, les bancs de sable, les reliefs divers et variés. Il avait navigué dans tous ces coins avec Jean, à l’époque où le bord de la coque lui arrivait sous le menton.

         — Non ce n’est pas la navigation qui me paraît insurmontable, c’est plutôt de démarrer cette vieille mécanique rouillée qui dort depuis des années.

         — Pour faire fonctionner toutes ces vieilleries qui ont rendu l’âme, on peut te faire confiance, reconnut Honoré. Tu as passé ta vie à réparer des trucs impossibles qui croupissent encore dans ton hangar.

         Le vieux avait raison. Pour Lucien, tout se réparait. Un objet devait vivre éternellement. L’ancien le salua puis remonta tranquillement l’escalier contigu à l’embarcadère. Il dut marquer trois pauses avant d’atteindre le quai. Lucien l’admirait de se mouvoir encore ainsi à son âge. Il souleva la trappe du moteur, plongea le buste dans la coque pour l’examiner de plus près et dresser l’inventaire des outils nécessaires à son démontage.

       
         Chapitre 4

         Tuc était resté immobile un long moment, les deux jambes plantées dans le sable grossier. Ce sable cru, exempt d’impuretés, résultait de l’érosion du granite. Il voyageait ainsi sur la couverture rocheuse au gré des marées. Tuc voyait le visage d’Angélina sur l’horizon. La peau mate de son visage se confondait dans le brun rouille du ciel. Il devinait ses longs cheveux noirs ardoisés s’agiter sous le vent du large ; ses grands yeux intenses le fixaient. L’océan montait et dans ses interminables mouvements, Tuc cherchait une réponse à son existence. Il s’ennuyait tellement. Personne ne pouvait soupçonner à quel point cette vie de nomade rendait difficile les relations avec les autres enfants. De plus, les familles qui accompagnaient n’avaient pas beaucoup d’enfants, cela le résignait à la solitude. Tuc ne quittait plus le large du regard. Le lointain dessinait une bande de terre, opaque de brume de beau temps. Les clapotis moutonnaient derrière le phare de la pointe qui balisait l’entrée du port. Tuc disposa sa main en visière pour mieux apercevoir l’île en face de lui. Il quitta la plage et remonta une ruelle qui conduisait sur le port. Le village était constamment fleuri et les façades, conçues de blocs de granite, conféraient un caractère typique aux habitations. Ce site était volontairement préservé par la région. En ce dimanche ensoleillé, le port regorgeait de monde, un mélange de villageois et de visiteurs des villes les plus proches. Un petit muret matérialisait le pourtour de la place de l’église. Tuc monta dessus et contempla le port, cette image paisible le ravit. Une série de chalutiers faisait face à un ponton flottant, flambant neuf. Sur la jetée, des enfants remontaient des carrelets remplis d’éperlans, appâtés par des moules écrasées mélangées avec du sable. Ces mixtures dégageaient des odeurs désagréables qui limitaient la curiosité des badauds. Les curieux avaient toujours la même attitude : ils regardaient dans les seaux et posaient des questions idiotes doublées d’un air de dégoût en observant les appâts : « Vous les mangez ces petits poissons-là ? » Tuc avait pris l’éperlan argenté dans sa main, pour aider les enfants à le mettre dans le seau. Mais les petits pêcheurs ne souhaitaient pas partager ce plaisir avec un gamin manouche, vêtu comme un vagabond. Il est vrai que son pantalon et son gilet étaient troués. Tuc méprisa les enfants, haussa les épaules d’énervement et s’éloigna. Mais déjà une autre scène attirait son attention. Un homme réparait un filet, assis à même le macadam. L’enfant s’approcha doucement, avec des pas timides. Le pêcheur lui adressa un regard vide, dépourvu d’intérêt et continua sa tâche en ignorant sa présence.

         — C’est quoi, l’île, derrière les brumes ? lança soudain Tuc en pointant le large du doigt.

         L’homme tira sur sa casquette pour dégager son front et lui jeta un regard surpris.

         — C’est l’île de Lèvecieux. Tu n’es pas du coin, toi ?

         — Ah ! Et qu’est-ce qu’il y a dessus ?

         Le visage de l’homme avait changé. L’émotion lui avait rendu ses traits.

         — Une grande baie avec une plage de sable blanc comme neige, tellement clair que tu ne peux pas ouvrir les yeux quand le soleil s’y reflète. Dans les terres, il y a de la  verdure et des genêts à perte de vue. Et puis, en dehors de la plage, on ne voit que des falaises de granite. Tout de suite, derrière la plage, on trouve un ancien fort. Ce fort est sans doute le plus isolé de la région car, approcher l’île, c’est de la folie. C’est un nid de récifs où plus d’un hardi y a perdu sa coque. Lèvecieux est quasiment impénétrable, et c’est mieux comme ça.

         Il appuya cette dernière phrase pour ponctuer d’un point final son discours. Tuc se retourna vers le large et contempla l’île de nouveau.

         — Pourquoi tu demandes tout ça, tu voudrais t’y rendre ? continua le pêcheur.

         — Oui, affirma Tuc, sûr de lui.

         — Alors il aurait fallu que tu naisses cinquante ans plus tôt et que tu fasses la connaissance de Jean Bonnivel.

         — Pourquoi ?

         — C’était le seul marin qui pouvait atteindre la baie avec son chalutier. Il avait ce don de défier les récifs et de manœuvrer dans les courants comme personne. C’était son secret à lui. Les gens, à l’époque, parlaient de magie.

         Tuc s’émerveilla.

         — De magie ?

         — Oui, et tu sais que son vieux chalutier est encore dans le port.

         Le cœur de l’enfant se souleva dans sa poitrine. Le marin pointa son doigt droit devant lui.

         — Descends l’escalier devant toi, tu ne peux pas le louper. Tu verras un vieux bateau noir, en piteux état. On dit que l’âme du Jeannot le hante, murmura l’homme pour souligner l’aspect confidentiel de son message.

         Le jeune Gitan sourit, ravi. La digue qui ceinturait le port se composait d’un empilement de gros blocs de granite. Malgré leur taille qui ne se prêtait pas à une finition de qualité, ils formaient un trapèze parfait. La partie supérieure de la jetée était revêtue d’une couche de béton jonchée de fientes de mouettes. Malgré l’interdiction d’accès, Tuc emprunta partiellement cette digue qui lui donnait une vue d’ensemble sur les chalutiers et surtout sur celui qui l’intéressait, le « vieux noir ». Après l’avoir repéré, il s’approcha du bateau qui se dandinait faiblement sous l’effet du passage du Zodiac de l’employé de la capitainerie. Cette vieille coque l’impressionnait. Contrairement aux autres chalutiers, Tuc remarqua qu’il ne possédait pas de fanions multicolores. Le bateau était vide, résolument réformé. Le petit Gitan se demanda même si, une fois le moteur en route, il n’allait pas se démanteler sur place ou s’affaisser sur les flots en se disloquant. Tuc sursauta devant le visage buriné et noir de cambouis de Lucien Bonnivel. Lucien reconnut immédiatement le gamin qui jouait dans son dépôt, hier matin de si bonne heure, avec le camion de pompier. 

         — Bonjour, lança Lucien d’un air plutôt sympathique pour ne pas effrayer l’enfant. Il t’intéresse ce bateau ? Il est très vieux et je ne sais pas s’il serait capable de m’emmener en mer.

         Tuc reconnut Lucien. Le vieux ne lui en voulait apparemment pas d’être rentré chez lui, hier. Lorsqu’il était sorti de la tente, il avait marché un long moment sur la route qui passe devant le camp. Il avait été frappé par l’amoncellement d’objets en passant devant la « caverne d’Ali Baba ». Ces mots étaient peints sur un panonceau qui se balançait aux extrémités de deux chaînes au-dessus du portail. Il avait réussi à pénétrer dans la propriété, après avoir immédiatement amadoué les deux chiens. Les gâteaux d’Émilia, préparés la veille, avaient fait des merveilles.

         Puisque Tuc restait silencieux, Lucien continua à démonter le moteur dans la cale tout en jetant des coups d’œil furtifs sur le pont. Le gamin restait là, immobile, subjugué par la vieille coque. Lucien entendit sa voix jusqu’au fond de la cale :

         — Monsieur ? Est-ce que je peux monter sur le bateau ?

         — Oui, répondit Bonnivel, ravi d’avoir enfin un peu de compagnie. Mais je ne veux pas te retenir, quelqu’un t’attend peut-être ?

         — Carlos enverra Angélina me chercher.

         — Ah, très bien. Alors, monte !

       
         Chapitre 5

         Au retour des courses d’Émilia et d’Angélina, Carlos et Rubio Gomez prenaient un apéritif au soleil devant la caravane. L’ambiance de cette journée était bonne. Carlos avait le sourire aux lèvres, car la météo s’annonçait clémente pendant plusieurs jours. Quand Émilia passa devant lui, chargée de sacs, Carlos lui prit l’avant-bras.

         — As-tu vu le gamin ? lança-t-il d’un ton sec.

         Émilia jeta un coup d’œil machinalement en direction de la tente de Tuc. Les battants flottaient au vent.

         — Tu me demandes ça, à moi, alors que je faisais les courses ! C’est plutôt à toi de me dire où il est passé !

         — À ton avis, si je te le demande… !

         Angélina fit un rapide tour d’horizon et notamment dans les hautes herbes où Tuc avait l’habitude de se cacher.

         — Comment veux-tu que je le sache, moi ! continua Émilia. Le ton montait.

         Carlos, en colère, quitta son siège brusquement.

         — Je voudrais simplement que tu tiennes un peu le gamin ! Je ne veux pas qu’il traîne n’importe où ! Est-ce que ce n’est pas trop te demander de t’en occuper !

         Cette fois-ci, Émilia prit la mouche.

         — Tu vas me laisser poser ces courses, oui ou non ! Mes bras me font mal et j’en ai marre d’entendre n’importe quoi ! Et toi qu’est-ce que tu fais là, à boire de l’alcool !? Tu ne peux pas avoir un œil sur le gamin, toi aussi !? C’est incroyable d’entendre des choses pareilles !

         — Carlos piqua un fard devant son frère.

         — Émilia ! Ne me parle pas comme ça !

         Ne souhaitant envenimer les choses devant Rubio, elle s’enferma dans la caravane et continua à maugréer.

         Angélina disposa les sacs sur le petit escalier devant la porte. Émilia ouvrit brutalement la porte, récupéra les commissions et la claqua furieusement. Angélina resta immobile et fixa son père avec une gêne qui dissimulait un peu de colère. 

         Carlos émit un juron et frappa la table du plat de sa main.

         — Je ne veux pas que Tuc s’éloigne de nous ! Je veux que l’on garde toujours un œil sur lui, toi, Émilia, Rubio et les autres, c’est comme ça !

         Dans cette communauté de famille de voyageurs, on ne contrariait pas le chef de clan et on l’écoutait. Angélina et Rubio se turent donc et acquiescèrent ouvertement. Seule, Émilia se rebellait, mais c’était une habitude, et cela ne discréditait pas Carlos pour autant. Rubio avala son verre cul sec. L’heure du repas approchait. Il quitta la table pour rejoindre les siens. Sa famille observait la scène depuis quelques minutes. Angélina prit place en face de Carlos et l’aborda avec diplomatie, de manière à engager le dialogue.

         — Tuc ne part jamais bien loin. Si tu veux, je peux aller jeter un coup d’œil.

         — Il nous surveille peut-être du haut d’un arbre ou caché dans le fossé en bordure du pré… – la voix de Carlos s’amplifia exagérément pour que les alentours puissent l’entendre. Et si c’est ça… M. Tuc va goûter à mon 44 et il aura tellement chauffé mon pied, qu’il restera debout pendant une semaine.

         — Il a un peu besoin de bouger. Il s’ennuie ici. Il n’y a même pas un gamin de son âge dans les familles qui nous suivent.

         La colère de Carlos s’atténua.

         — Chez les sédentaires, tu crois qu’ils laissent partir des enfants de dix ans dans la nature, comme ça, sans savoir où ils se trouvent ? Tu crois que les gamins de dix ans se lèvent le matin à quatre heures pour aller traîner avant le petit déjeuner ?

         — Non, certainement pas. Mais ce sont des sédentaires… Ils ne dorment pas non plus dans une tente à moitié pourrie et par tous les temps.

         Carlos parut soudain désabusé.

         — Il va bien falloir un jour qu’il revienne dormir dans la caravane.

         — Oui, mais il lui faudra du temps.

         Carlos se massa le front.

         — Il ne se passe pas une nuit sans que je me réveille et que je pense…

         Il but une large gorgée de whisky. Angélina l’entendait souvent se lever la nuit, et la caravane bougeait légèrement sous l’effet des déplacements de sa lourde masse.

         — Tu penses à quoi ? demanda Angélina devant le visage songeur du Gitan.

         — À l’accident de Leïla… Tout a été tellement vite. Pourquoi n’a-t-elle pas retenu sa respiration ? Tuc l’a bien fait, lui !

         Carlos, le regard brillant, fixait une image qui lui venait de l’intérieur, le souvenir d’une explosion, puis d’un feu naissant.

         En quelques secondes, le feu avait ravagé toute la caravane. Il se dégageait un nuage noir épais dont la toxicité avait été mortelle pour Leïla. Quand ils avaient sorti le corps de Leïla, Carlos n’avait plus que Tuc dans ses pensées. Il s’en était voulu de ne pas être intervenu plus tôt. Sans doute, abasourdi par l’explosion, il n’était pas sorti tout de suite de la caravane. Les pompiers avaient sorti Tuc en une seconde. Les deux corps avaient été allongés sur des civières. Une équipe tentait de réanimer Leïla. Tuc avait été mis sous oxygène. Carlos se tenait au chevet de l’enfant. Quelques minutes plus tard, le médecin avait couvert le visage de Leïla, sous le regard découragé des pompiers. Les larmes avaient envahi les pommettes de Carlos, d’Émilia, de Rubio et de tous les autres qui se tenaient en demi-cercle, déroutés et choqués, autour de la scène du drame. Carlos ne voulut pas céder de nouveau aux larmes. Il se leva brusquement et se retourna vers Angélina.

         — Va le chercher ! Trouve-le et ramène-le moi !

         Angélina marcha d’un pas décidé en direction de la caravane, pour enfourcher un vieux clou. Elle partit à fond les pédales sur la route départementale. Elle en avait maintenant l’habitude. Le vent de face fatiguait Angélina mais elle résistait à son assaut en pédalant de plus en plus fort. Elle devait retrouver Tuc. Carlos comptait sur elle. Il était dur avec lui car il voulait le protéger, tellement dur parfois, qu’Angélina s’imaginait un danger inconnu planant au-dessus de lui. Trop occupée à lutter contre le vent, Angélina n’avait pas remarqué la voiture qui la suivait à faible allure. Les yeux rivés sur la jeune fille, le conducteur serrait son volant de ses mains moites. Il accéléra légèrement afin de se retrouver à sa hauteur. Il la doubla et la distança de plusieurs centaines de mètres. À cet endroit, se trouvait une aire de pique-nique depuis laquelle un chemin s’enfonçait dans la forêt. L’homme stationna son véhicule dans cette zone. Le vélo d’Angélina apparut après un court instant. Le conducteur descendit calmement. Il se plaça devant le vélo d’Angélina qui écrasa littéralement ses deux poignées de frein. La roue arrière, bloquée, dérapa sur le revêtement légèrement humide de la route. L’homme posa ses deux mains sur le guidon pour faire face à la jeune fille.

         — Nous devons parler. Viens avec moi !

       
         Chapitre 6

         La tiédeur nocturne régnait sur la plage de Port-aux-Loups. Cette plage, d’une étendue modeste était constituée de deux zones distinctes. La première surface, destinée à la baignade, était recouverte de sablon. La seconde parquait des dériveurs. Les bateaux étaient parfaitement alignés en bordure de murs aux formes concaves pour éloigner la houle des jardins, et ce, pendant la période des grandes marées en septembre. De fins gravillons mélangés avec du goémon nappaient cette zone. Les deux sites étaient séparés par un vieil embarcadère dont la marée recouvrait les deux tiers. À la limite des flots tranquilles de cette matinée estivale, se trouvaient trois corps allongés. Ces cadavres, à demi recouverts de gravillons et d’algues vertes, communément appelée la « choucroute » par les pêcheurs du coin, avaient été amenés par la marée. Au milieu de la nuit, un homme de grande taille s’était approché des cadavres. Il était venu par la mer avec un autre homme, laissant leur Zodiac sur la plage. Les inconnus avaient enveloppé un des trois cadavres dans une couverture et s’étaient empressés de le charger dans le bateau.

         Ils avaient ensuite solidement ligoté les deux corps restants.

         Cette scène s’était déroulée bien avant l’arrivée des employés communaux chargés du nettoyage de la plage. Ces derniers avaient signalé immédiatement la présence des corps à la police et à Jack Herpin, maire de Port-aux-Loups.

         La découverte des cadavres et l’arrivée d’un camp de Gitans sur la commune avaient mis le village sans dessus-dessous et avaient provoqué la colère de M. le maire.

         — Il ne faut pas qu’ils restent ! hurla Jack Herpin.

         L’administré qui se trouvait en face de lui, à la mairie, suivait des yeux les allées-venues du maire.

         — Nous envoyons la police chez les Gitans ?

         — Les policiers ont certainement mieux à faire, suite à la découverte des deux corps sur la plage !… Ils travaillent en partenariat avec la gendarmerie sur cette affaire.

         — Les Gitans se trouvent sur un terrain communal. S’ils ont scolarisé leurs enfants, nous devons respecter les délais légaux avant l’expulsion. Nous pouvons quand même envoyer un policier prendre contact avec eux avec un représentant de la mairie. Je me mets en contact avec la préfecture.

         — Mais nous sommes à la fin de l’année scolaire !

         — Ils vont les scolariser tout de même pour bénéficier des délais légaux d’expulsion.

         Jack Herpin enfila sa veste en quatrième vitesse, salua l’élu et quitta la mairie. Il descendit d’un pas rapide la route qui conduisait à la place du marché. Sa mine des mauvais jours clairement affichée, Herpin adressa des signes de tête à quelques administrés qui reconnurent sa silhouette de quadragénaire un peu rondouillard. Il ne prit pas le temps de discuter avec eux.

         Il n’avait pas envie de parler aujourd’hui. L’arrivée des caravanes, doublée de la découverte des deux corps ce matin, réveillaient chez lui d’étranges sentiments. Le maire jeta un regard sévère en direction de deux femmes qui sortaient de la supérette. Le pull-over mauve et les sabots de l’une d’entre elles ne passaient pas inaperçus. Curieux, Herpin suivit les deux femmes jusqu’au port. Il croisa Honoré Gerbeflour, le père de Léon le pêcheur, qui capta son regard sur la place de l’église.

         — Alors, M. le maire, vous semblez bien pressé. Vous les suivez ?

         — Que voulez-vous dire, monsieur Gerbeflour ?

         Le vieillard afficha un large sourire, laissant apparaître sa gencive édentée.

         — Je parle des deux femmes qui sont sorties de la supérette.

         — Les gens du voyage sont revenus ; on dirait qu’ils choisissent leur saison, toujours à la veille de forte affluence de touristes !

         Gerbeflour dévoila soudain un visage grave.

         — Ces gens-là amènent le malheur avec eux.

         Honoré faisait allusion aux événements de l’an passé. Ils étaient survenus peu de temps après l’élection de Jack Herpin au fauteuil de maire de Port-aux-Loups. Ce matin-là, Herpin le gardait en mémoire comme si c’était hier. Une caravane avait pris feu sur le camp des gens du voyage situé à côté du fort des Martyrs. Une femme et un enfant se trouvaient à l’intérieur. L’enfant avait été sauvé de justesse, alors que sa mère avait péri dans les flammes.

         — Les drames continuent, dit Jack Herpin. Ce matin, un couple de jeunes a été retrouvé sur la plage. Les deux corps, allongés près des flots descendants, étaient échoués, sans vie. L’océan les a ramenés jusque-là. Un solide lien les ceinturait l’un à l’autre. Les victimes étaient des jeunes de moins de vingt ans. Lui, étudiant à la faculté de Nantes, elle, appartient à la communauté des gens du voyage. Ce matin, la gendarmerie a neutralisé toute la plage afin de recueillir des indices. Ces gens-là posent de gros problèmes à la communauté, ajouta Herpin. Le drame de l’année dernière a traumatisé l’ensemble des villageois et, pire encore, cette année, nos touristes vont se retrouver privés de leur plage en pleine saison estivale ! J’en ai marre de tout ça !

         Bien que l’enquête judiciaire n’ait pas encore démarré, Herpin tenait déjà la communauté des gens du voyage comme unique responsable. Il avait l’intention de faire part de ses sentiments à la presse locale. Depuis l’incendie de l’an passé, son hostilité envers cette population de nomades n’était un secret pour personne. Le maire s’éloigna du vieillard, resté immobile à contempler la masse de touristes qui vaquaient çà et là. Herpin évita le port et s’engagea dans une étroite ruelle qui s’enfonçait dans le cœur du village. À cet endroit, de hauts murs dissimulaient des jardins et maisons anciennes. Immobile devant une porte, le maire jeta un regard rapide autour de lui et frappa de deux coups secs. Michèle Lansac apparut et invita Herpin à entrer sans dire un mot. Mme Lansac, une femme de soixante ans, possédait de longs cheveux cendrés qui lui tombaient dans le dos. Un bandeau rouge les maintenait en place. Installée à Port-aux-Loups depuis cinq ans, Michèle Lansac avait acheté cette maison après la mort de son mari. Elle connaissait très bien la région. Toutes ses vacances passées avec son époux lui rappelaient de nombreux souvenirs. Elle était tombée amoureuse de cette côte ponctuée de plages, de petites falaises et de criques nappées de galets. De plus, ce petit village, plein de charme et d’apparence paisible, lui convenait parfaitement. Outre sa passion de la région et de l’océan, Michèle vouait une passion à l’être humain. Elle étudiait depuis longtemps ses sentiments cachés, ces fameuses zones d’ombre non visibles par le commun des mortels et que Michèle aimait à rendre perceptibles. Elle ne possédait pas de méthode, mais un don, celui de lire les cartes. À cet instant, elle ressentait déjà toute l’anxiété que dégageait le comportement de Jack Herpin. Michèle Lansac était cartomancienne, une cartomancienne de renom. Paris, son ancienne ville de prédilection, ne l’avait pas oubliée. Un article, paru dans le journal, lui avait récemment rendu hommage. Certaines célébrités et des personnages du monde politique la consultaient encore.

         Herpin, l’air accablé, prononça des mots qu’elle avait lus dans ses pensées.

         — Pouvez-vous lire les cartes pour moi ?

         — Suivez-moi.

         La cartomancienne l’installa dans le salon, sur un siège en face d’elle. Un guéridon les séparait. Elle sortit une boîte en acier de gâteaux au beurre de Bretagne et la disposa sur la petite table devant le regard vide du maire. Elle ouvrit la boîte délicatement et sortit des tarots qui semblaient anciens.

         — Donnez-moi un nombre, entre un et vingt-deux, demanda-t-elle tout en fixant le maire de ses petits yeux bleus perçants.

         — Dix-huit, fit Herpin sans réfléchir.

         Michèle compta les cartes en silence et posa la dix-huitième devant le maire, et Herpin donna de nouveaux nombres jusqu’à ce que cinq cartes se retrouvent alignées devant lui. Elle disposa les tarots, et promena l’extrémité de ses doigts au-dessus des cartes, faces retournées contre le guéridon. Elle ne quittait pas du regard le visage inquiet de son interlocuteur.

         — Ces cinq cartes sont très contrastées, elles pourraient ne pas avoir de lien entre elles – elle les désigna du doigt une à une. Nous avons là, la Sagesse : elle peut représenter la vieillesse, l’âge avancé ; mais elle peut également être le symbole d’une personne qui possède beaucoup de recul sur les évènements. Cette personne est inspirée, motivée, elle va découvrir des faits importants, longtemps cachés. À côté, nous avons l’Enfance, la Jeunesse : curieux paradoxe que ces deux tarots – sa main se décala légèrement et son visage se tendit, se marqua de stress et de surprise. Je dois me tromper, cette carte n’a rien à faire à côté de l’enfant… Pourtant, je n’ai pas à interpréter la position des cartes – son doigt s’immobilisa au-dessus de la quatrième carte ; Michèle sourit, comme si cette nouvelle carte la rassurait. Nous avons la carte du Bonheur établi, ou encore d’un amour naissant. Peut-être même a-t-il toujours existé ! Sur le cinquième tarot, je sens de la magie – son sourire s’estompa. De la magie noire… De l’occultisme…

         — Vous ne m’avez pas décrit la troisième carte ? manifesta Herpin. De la sueur perlait sur ses tempes et il déboutonna son col de chemise pour le dégager.

         — C’est le tarot de la Mort qui se trouve en troisième position. La Sagesse, la Jeunesse, la Mort, le Bonheur et l’Amour, la Magie Noire… C’est ainsi que se sont positionnés les tarots.

         Herpin se tamponna le visage avec son mouchoir.

         — Que faut-il interpréter ? Que voyez-vous au travers de ces cartes ?

         Michèle Lansac ferma les yeux et promena ses mains au-dessus des cartes. Une larme sortit de l’une de ses paupières fermées.

         — C’est bien ce que je craignais… C’est l’enfant qui est concerné par le tarot de la Mort…

         — Cela va-t-il se produire ?

         — Je ne sais pas. La présence de la Mort peut signifier que l’enfant court un danger important… qu’il va mourir… ou qu’il est déjà décédé.

         — Mais en quoi cela me concerne-t-il ?

         — Cela vous concerne. C’est vous qui êtes venu me voir, non ?

         — Mon fils va très bien à ce que je sache.

         — Vous n’avez jamais été approché par une secte ? Avez-vous quelqu’un de vos proches qui pratique des sciences occultes ?

         Herpin sourit.

         — Non. Ça, je vous l’assure. Personne dans ma famille ne pratique le satanisme ou n’assiste à des messes noires.

         — Les cartes annoncent des phénomènes, mais elles sont issues d’une réalité qui est toujours en mouvement. Je ne peux vous situer dans le temps ce que j’annonce. Peut-être, cela va-t-il vous arriver dans un futur proche !

         — Vous ne me rassurez pas, Mme Lansac.

         — Pour quelles raisons êtes-vous venu me voir, M. Herpin ? Je vous sens très tendu depuis votre arrivée.

         Le maire de Port-aux-Loups parut embarrassé.

         — Oui, excusez-moi. Je suis venu chez vous chercher du réconfort ; j’aurais dû expliquer la raison de ma venue, avant que vous procédiez au tirage des cartes.

         — Cela n’aurait rien changé, monsieur Herpin. Je ne m’adapte pas à l’humeur de mes clients, je n’oriente rien. Je retranscris simplement ce que je vois ou ce que je  ressens au travers des tarots.

         — Pouvez-vous m’en dire un peu plus sur les gens du voyage qui sont revenus ?

         Michèle Lansac reposa ses deux mains à quelques centimètres au-dessus des cartes retournées dont elle ne pouvait voir les motifs. Herpin l’observait avec attention, essayant de lire quelque chose dans le regard fixe et concentré de la cartomancienne. Ses mains tremblèrent d’abord légèrement, puis les tremblements s’accentuèrent après quelques minutes. Les mouvements de ses avant-bras étaient presque convulsifs, ses muscles se tétanisaient peu à peu, elle perdait le contrôle. La terreur apparaissait dans ses yeux grands ouverts, toujours figés sur les cartes. Herpin avait l’impression que Mme Lansac bouillait de l’intérieur, qu’elle était proche de l’implosion.

         — Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle.

         Sa tête bascula en avant comme si elle était désolidarisée de son tronc. Ses mains tombèrent de leur propre poids à plat sur les cartes. Michèle ressemblait à un automate privé soudain de ses batteries. Herpin, impressionné, chuchota :

         — Que vous arrive-t-il Mme Lansac ? Que voyez-vous ?

         Sa tête se redressa doucement. Elle se leva en silence et quitta la pièce. Herpin commençait à imaginer le pire. Il posa la main sur une carte et la retourna. À sa grande surprise, il découvrit une face blanche dénuée de tout motif. Le maire la reposa, envahi de mille questions. À son retour, la cartomancienne aperçut la carte retournée sur le guéridon.

         — Que croyez-vous, M. Herpin ? Vous imaginiez trouver de vieux croquis représentant des fresques mystérieuses, une cape noire tenant fermement une faux d’une main squelettique ?

         — Oui, je m’attendais un peu à cela…

         — Ce que je vois à travers les cartes, aucun schéma ne peut le représenter, mais je le lis, c’est comme ça depuis toujours.

         — Et que voyez-vous ?

         Elle parut mal à l’aise.

         — Les cartes nous ont orientés sur une histoire qui vous touche. Cette histoire met en scène plusieurs thèmes, je vous les ai présentés tout à l’heure… Cependant, je n’arrive pas à vous fournir des renseignements car les liens entre les cartes se détruisent sans cesse. Une force externe vient perturber mon analyse. Cela s’est déjà produit avec une personne qui me cachait les raisons réelles de sa venue chez moi.

         Herpin ne sut que répondre. Il réfléchit un instant.

         — Je ne vous cache rien. Vous n’êtes pas sans savoir que les gens du voyage, déjà touchés par un incendie dramatique l’année dernière, sont encore concernés par une affaire de meurtre. Deux corps ont été retrouvés sur la plage ce matin. Un des deux cadavres appartient à la communauté des Gitans. Leur retour m’inquiète au plus haut point.

         — Je n’ai rien vu dans mes cartes concernant les gens du voyage, je ne peux pas vous aider.

         — Vous n’avez rien vu de ce crime ?

         — Tout ce que je peux affirmer, c’est que la perte d’un enfant, âgé de 6 à 12 ans, vous touche.

         Un peu décontenancé, Herpin s’accorda une courte réflexion qu’il ne partagea pas avec la cartomancienne. Il préféra se détourner du sujet.

         — Vous ne vous rendez jamais sur les lieux d’un crime ? demanda-t-il.

         — Non. Je ne fais pas ce genre de choses.

         — Il s’est produit encore un malheur, ces gens-là sont maudits.

         — Pourquoi dites-vous ça, M. le maire ?

         — Ils viennent régler leurs comptes sur mes plages. Le meurtrier n’a pas été découvert. La police peut mener toutes les enquêtes qu’elle veut, moi, je suis convaincu qu’il s’agit d’un règlement de compte entre familles rivales.

         — Il faut laisser du temps à la police ; je suis certaine qu’ils finiront par trouver quelque chose.

         — Vous croyez ? Mais vous ne pouvez pas les aider ?

         — Non.

         — Vous en êtes certaine ?

         — Oui. Je n’ai jamais fait cela et je ne le ferai jamais.

         — Pour quelles raisons ?

         — Je ne suis pas médium et encore moins criminologue.

         — Je n’en suis pas si sûr.

         — Comment pouvez-vous savoir ce que je ressens ?

         — Le mal est de retour sur notre port, dit-il.

         — Je vous repose ma question : pour quelles raisons êtes-vous venu me voir ?

         — Vous ne voyez pas en moi, n’est-ce pas ?

         Un court silence s’installa. Michèle se massa le front, elle était lasse de cette discussion.

         — Je ne vois que ce que les cartes veulent bien me montrer.

         Herpin quitta son siège avec un air suspicieux.

         — C’est le mal qui vous empêche de lire la vérité dans vos cartes. Il vous perturbe car il est plus fort que vous. J’étais simplement venu vous voir, pour savoir si vous étiez en mesure de m’aider à le combattre. Or, vous êtes comme la police, impuissante devant lui. Je vais devoir me débrouiller seul.

         Mme Lansac entendit la porte claquer. Elle posa la tête dans ses mains, cette lecture l’avait épuisée. Elle avait dû lutter contre un obstacle invisible, et contre ses propres ressentiments face à Herpin. Elle n’avait pas confiance en lui. Ce genre de phénomène apparaissait quand le demandeur était lui-même malsain, ou qu’il dissimulait l’objet réel de ses questions.

         Elle attrapa ses cartes et les rangea dans la boîte métallique. Soudain son cœur s’emballa. Elle constata avec stupeur que ce n’était pas cinq cartes disposées sur le guéridon, mais… six. En réalité, une carte était restée collée à une autre, sans doute attirée par une électricité statique. Comment pouvoir lire dans 6 cartes ?

         Michèle Lansac tira la petite nappe qui recouvrait le guéridon et découvrit le pentagramme finement ciselé dans le bois. Elle disposa cinq cartes aux extrémités de l’étoile à cinq branches et posa délicatement la sixième au centre du pentacle, au point précis des convergences des lignes qui reliaient les branches entre elles.

         Elle ferma les yeux et le schéma du pentagramme apparut avec des lignes lumineuses dans son esprit.

         La cartomancienne comprit avec certitude que la sixième carte ne représentait pas l’élément perturbateur de la séance précédente. Ce tarot que Michèle Lansac avait situé au centre du pentagramme représentait la force. Cette carte dominait les autres avec énergie et détermination. Elle était synonyme de courage, de persévérance et de fermeté sur les événements. La sagesse symbolique de la vieillesse venait ralentir le déroulement du processus. La Jeunesse fusionnait avec le tarot du Bonheur et de l’Amour ; ce tarot révélait le doute, l’incertitude, mais Mme Lansac voyait aussi une histoire d’amour naissante. La Mort intervenait par l’arcane sans nom et ce que ressentait Michèle était très fort ; la rupture était celle d’une vie, celle d’un enfant. La magie noire ne s’était jamais présentée dans ses tarots. Cette carte était inactive depuis le départ de Jack Herpin. Le maire portait en lui cette énergie, peut-être sans le savoir. Il pouvait également être sous le coup d’une malédiction. Le pentacle avait donné quelques éclaircissements. Pourtant, la cartomancienne éprouvait un curieux pressentiment de chaos qui ternissait l’aura de l’étoile sacrée. La désorganisation totale était bien présente.

       
         Chapitre 7

         Le commissariat de Port-aux-Loups, une petite maison en granite surmontée d’une antenne de taille disproportionnée, se situait en bordure d’une rue qui descendait sur le port. La grosse berline de Jack Herpin était stationnée devant. Il avait rendez-vous avec le capitaine William Angevin. Cet officier de gendarmerie travaillait en coordination avec cinq brigades de police de ce secteur du département. Âgé de cinquante-cinq ans, le capitaine était à l’aube de la retraite. Néanmoins, pétillait encore dans ses yeux le souvenir de milliers d’affaires qu’il avait dû traiter dans sa carrière. Entouré d’une équipe de policiers, il était assis sur un coin de table et prenait une allure décontractée. Herpin, quant à lui, était tendu. L’appel téléphonique du capitaine était à l’origine de sa présence.

         — Une disparition dans la communauté des gens du voyage, me dites-vous ?

         — Oui, M. le maire. Une jeune fille de 17 ans a disparu à la mi-journée, sur l’aire de pique-nique sur la route de Mesquer.

         — Disparue ! Mais comment ?

         — L’adolescente était à vélo. Elle retournait à Port-aux-Loups chercher un gamin sur le port. On a retrouvé le vélo mais pas la fille. L’alerte a été donnée à seize heures aujourd’hui.

         Le maire afficha un sourire entendu.

         — Elle est sans doute partie dans les bois flirter avec un amoureux.

         — Alors, pourquoi laisser le vélo, abandonné à la vue de tout le monde, en bordure de la départementale ?

         — Je ne sais pas. Par négligence peut-être ? répondit Herpin sans conviction.

         Puis, il fixa le capitaine avec un air grave et résigné.

         — Alors, ça continue… Ces histoires avec les gens du voyage vont finir par m’excéder !

         Angevin fit la moue. 

         — Tout ceci est fort préoccupant en effet.

         — Cette affaire ne quitte plus mes pensées !

         Angevin comprenait le maire. Cette enquête pesait également sur lui, et surtout, la frustration de ne pas avoir trouvé encore un seul indice. L’enquête avait d’ailleurs été confiée à la section criminelle de Nantes sans qu’Angevin n’ait eu le temps d’enquêter. Il revoyait encore les deux corps noyés des jeunes gens, échoués sur la plage et ligotés l’un à l’autre par de solides filins. Ce n’était pas un hasard si la mer les avait rejetés là, sur la plage de Port-aux-Loups. Les deux corps, certainement jetés par-dessus bord, au large, avaient suivi les courants du plateau. Les vents d’ouest les avaient amenés jusque-là. Comme si le meurtrier avait voulu clairement afficher ce meurtre afin qu’il devienne le drame de Port-aux-Loups. Angevin cherchait le mobile du crime. Le garçon était un étudiant de Nantes, la fille, une Gitane de la communauté des gens du voyage. Rien dans l’entourage des victimes ne pouvait laisser entrevoir des pistes pour faire avancer l’enquête. Angevin n’aimait pas ce genre d’expérience, sans indice, vide d’information.

         — Vous parliez d’un gamin ? demanda Jack Herpin. Un gamin que la jeune fille venait chercher sur le port ?

         — Oui, elle venait récupérer un enfant pour le ramener à la caravane. Un enfant qui a été adopté par les parents de la fille disparue. Elle se nomme Angélina Gomez.

         — Et le gamin ?

         — Il s’appelle Paul Montès.

         — Il s’était sauvé du camp ?

         — Non, pas du tout. Il a été retrouvé dans le port sur le bateau de Bonnivel.

         — Le bateau de Bonnivel ? – le maire inspira puis leva les yeux au ciel. Que faisait-il sur le bateau de Bonnivel ?

         — Je ne sais pas. Je n’ai pas interrogé le gamin, ni Bonnivel. C’est d’ailleurs curieux de voir Bonnivel dans ce vieux chalutier, mouillé dans le port depuis des années. Il paraît qu’il veut sortir avec, il a perdu la boule ? D’où lui vient cette envie subite de sortir en mer ?

         — Oui, cela est inquiétant, il n’a jamais été pêcheur et encore moins marin.

         — Peut-être en a-t-il marre de vivre dans son taudis ?

         — Bon ! Ce n’est pas Bonnivel qui nous préoccupe aujourd’hui. Que comptez-vous faire pour cette affaire de disparition ?

         — J’ai donné le signalement d’Angélina Gomez à toutes les brigades de la région, mais une petite voix au fond de moi me dit que cela ne suffira pas.

         — Pourquoi ce pessimisme, capitaine ?

         — Depuis le début, avec les Gitans, rien n’est simple.

         — Vous ne faites pas de recherches dans les bois ?

         — Une équipe cynophile sera en place dans la journée. Les agents de police ont repéré des traces de véhicules dans le sable qui était meuble, après les averses. Elles indiquent qu’une voiture est restée stationnée à cet endroit. Les nervures des pneus et la largeur des empreintes nous ont permis de repérer plusieurs caractéristiques de pneus. Ces informations nous conduisent à une grande variété de voitures, ce sera donc compliqué. Il est probable que le conducteur ait guetté l’arrivée d’Angélina à cet endroit en attendant de la neutraliser et de la mettre dans sa voiture. C’est une hypothèse…

         — Tant pis, il faut recenser toutes les voitures qui chaussent ce type de pneu ; il n’y en a pas des milliers, nous ne sommes pas si nombreux que ça, et puis la saison n’a pas encore vraiment commencé !

         — Dans ce cas, il y a la vôtre, M. le maire… sourit Angevin.

         — Oui, merci capitaine. Mais soyons sérieux, je vous prie. Nous avions un conseil municipal toute la matinée.

         — Je veux dire par là que ce travail est colossal. Les moyens du S.R.P.J. doivent être renforcés. Nos hommes vont se charger davantage des interrogatoires et d’un travail de proximité.

         — Faites comme bon vous semblera, mais j’espère que cette histoire sera vite réglée. Décidément, cette communauté de Gitans n’attire sur elle que le malheur, et pour nous, des ennuis… Nous allons les expulser.

         Le capitaine Angevin fronça ses épais sourcils gris.

         — Ces gens-là viennent de vivre un choc, ce n’est peut-être pas le moment…

         Herpin sentit la moutarde lui monter au nez. Il fixa l’officier de police avec insistance.

         — De quoi vit notre commune ? Sur quoi repose la plupart de nos projets les plus ambitieux ? Comment avons nous rénové et agrandi la cour de votre commissariat ?… Avec quel budget, capitaine, si ce n’est grâce au tourisme ?

         — Oui, je comprends, se résigna Angevin à contrecœur, culpabilisant de ne pas avoir plus de pistes à justifier. Mais, attendons au moins les résultats des recherches menées dans les bois.

         — La saison touristique commence dans une semaine. J’aimerais que l’été coule paisiblement, sans caravanes qui brûlent dans les prés, sans cadavres sur la plage, sans disparitions ! Les locations risquent de chuter dans le courant de la semaine, sans compter la mauvaise publicité que la presse nous a collée sur le dos.

         Herpin se dirigea vers la porte et afficha un regard noir en direction des policiers muets. La porte claqua, laissant le silence et les soupirs de l’équipe envahir la pièce. Angevin ressortit la photo d’Angélina que Carlos Gomez lui avait remise. Elle était déjà distribuée à toutes les unités de police locales, ainsi qu’aux sociétés d’autoroute, de manière à ce que son portrait soit affiché dans les guérites des péages.

         

         Carlos s’était éloigné de la caravane pour marcher seul dans les hautes herbes du pré. Il faillit buter dans Tuc, assis sur le sol, grignotant nerveusement des tiges d’herbes. Outre la profonde tristesse que ressentait l’enfant, le poids qui pesait sur ses épaules était lourd de remords. La culpabilité l’étouffait. Angélina avait disparu à cause de lui. S’il n’était pas descendu jusqu’au port, il n’aurait pas été nécessaire qu’elle se déplace pour venir le chercher. S’il devait arriver quelque chose à Angélina, il ne pourrait jamais se le pardonner.

       
         Chapitre 8

         En approchant de Lèvecieux, les masses d’eaux dessinaient une houle très ample, signe de bas-fonds dans ces lieux. Sous le soleil, les eaux vertes viraient au bleu. Immobile, à la proue du chalutier, Bonnivel fermait les yeux pour mieux sentir le goût de l’écume sur ses lèvres. Outre son métier de brocanteur, Léon Gerbeflour était un pêcheur émérite et il sortait régulièrement en mer sur le chalutier de son père Honoré. Devant l’insistance de son ami, il avait accepté d’emmener Lucien relever quelques casiers, non loin du rivage de Lèvecieux. À l’approche de l’île, les eaux étaient capricieuses et les courants entraînaient le bateau vers les récifs. Les pointes granitiques rendaient délicat, voire impossible, l’accès de ce côté de l’île. Léon Gerbeflour préféra garder ses distances. Lucien, ne quittant plus des yeux le passage entre les rochers, se récitait à voix basse la navigation que son père lui avait enseignée auparavant. Il pointa son doigt sur l’océan et se retourna vers Léon qui l’avait rejoint.

         — C’est là qu’il faut passer.

         — C’est de la folie ! s’exclama Léon en haussant les épaules.

         La densité de ces rochers saillants semblait n’offrir aucun passage, contrairement à ce qu’affirmait Bonnivel.

         — Il y a un récif sur lequel un anneau de mouillage a été cimenté. C’est mon père qui l’a installé il y a soixante ans. Je suis certain qu’il y est encore.

         Léon secoua la tête d’un air désolé.

         — Ton anneau, il a sûrement été bouffé par les marées depuis des lustres. Si tu entres dans ce champ de récifs et que tu ne retrouves pas l’anneau, tu feras quoi ? Y’a rien à faire, y’a trop de fond pour jeter l’ancre, et si tu veux rejoindre l’île en Zodiac, les courants t’enverront directement sur un rocher. Bon sang, Lucien ! Tous les ans on va repêcher des touristes qui veulent débarquer sur l’île de ce côté. Ce coin est un champ d’épaves !

         Léon l’abandonna et disparut quelques secondes dans la cabine. Il revint une bière dans chaque main.

         — Allez ! Trinquons quand même !

         Lucien saisit la canette et la leva en direction de Lèvecieux.

         — À mon père Jean qui a ouvert la voie, il y a soixante ans !

         Léon leva également sa canette.

         — Paix à son âme.

         Lucien sourit à l’océan et continua :

         — Son âme erre sur Lèvecieux. J’ai tellement hâte d’y retourner…

         — Lèvecieux est de moins en moins faite pour les hommes. Elle appartient aux oiseaux désormais, et c’est mieux comme ça. C’est donc pour retourner sur l’île que tu tentes de redémarrer le vieux bateau de ton père ?

         — Oui Léon, c’est pour Lèvecieux. Je veux passer les récifs, jeter l’ancre entre la barre rocheuse et la plage. Ensuite, j’irai marcher sur le sable… Faire un tour dans le fort. Je ferai le tour de l’île et pêcherai un bar sur la pointe. Ensuite, j’allumerai un feu sur la plage, pour le faire griller.

         — C’est tout ce dont tu as besoin maintenant ?

         — Oui, je veux être loin de tout, dans un endroit inaccessible, sans avoir la certitude de pouvoir en repartir.

         — Tu as toujours vécu seul dans tes entrepôts et tes stocks de mille et une choses et tu recherches encore de la solitude. Pourquoi as-tu besoin à ce point de t’exiler ?

         Bonnivel semblait masquer ses émotions. Son visage était fermé à double tour.

         — Quoi, Lucien ? Qu’est-ce qu’il y a ?

         Il reprit ses esprits.

         — Il n’y a rien, Léon, répondit-il sur un ton qui se voulait rassurant. Je retournerai sur Lèvecieux pour retrouver une chose que j’ai perdue depuis très longtemps.

         — Et qu’est-ce que tu as perdu ?

         — Mon cœur d’enfant…

         La multitude de récifs représentait des créneaux au travers desquels le rivage blanc de l’île apparaissait par intermittence. Il se cachait et s’élevait au gré des amplitudes de la houle. Le continent n’était plus qu’une ligne sombre, lointaine et insignifiante.

         — Accoster sur Lèvecieux est quasiment impossible, tu es au courant de ça ? ajouta Léon avec une certaine ironie.

         — C’était un matin de septembre. Nous sommes partis du port vers cinq heures du matin. Jean, mon père, voulait passer derrière la tour, entre les deux plateaux rocheux. Au milieu, il existe une passe au fond sableux et il laissait toujours deux ou trois casiers en bordure du tombant. Nous en avons remonté trois, remplis d’araignées. Je m’en souviens très bien. Je brûlais d’envie qu’il m’emmène sur l’île. Je savais que, lui seul, connaissait le chemin à prendre entre les récifs. Il n’en parlait jamais à la maison. Il n’aimait pas cette réputation de marin exceptionnel, capable d’accoster dans la baie de Lèvecieux. Nous étions en mer près de l’île, et ce jour-là, j’ai fini par lui poser la question qui brûlait les lèvres de tous les marins du port : « Comment fais-tu pour naviguer dans cette zone ? »

         — Et qu’a-t-il répondu ?

         — Tout de suite, rien. Une tempête au large avait amené beaucoup de houle. La mer était bien plus formée qu’aujourd’hui. Jean ne quittait pas l’île des yeux, puis il m’a répondu tout simplement : « Accroche-toi gamin ! Ça va bouger ! »…

         Les yeux de Lucien brillaient de souvenirs. Les images du passé défilaient et se détachaient du paysage qu’il contemplait devant lui.

         — … Et nous sommes passés exactement à cet endroit !

         Léon suivit son regard avec beaucoup d’admiration.

         — Mais, comment ton père a-t-il fait ? La houle envoie n’importe quel bateau se fracasser sur les pointes rocheuses. Il y en a partout, même en dessous, qui affleurent à la surface, et que tu ne vois pas !

         Lucien afficha un large sourire.

         — Nous sommes passés. J’avais l’impression que chaque vague ou chaque mouvement de houle allait nous être fatal. Mais non, après quelques minutes, nous avons mouillé dans la baie de Lèvecieux, au milieu des eaux calmes et claires. Les fonds de la baie sont lumineux. Les eaux sont tellement claires qu’on a l’impression de voler au-dessus des sables blancs.

         — Tu te souviens comment il a fait, ton père, pour passer ?

         — Oui. Tout ça, je m’en souviens. Je ne sais pas  l’expliquer. Mais le jour où je me retrouverai dans cette zone, je pourrai la traverser.

         — Tu es sûr que tu n’as pas rêvé ? Les eaux de l’Atlantique ne sont pas aussi transparentes que celles de l’océan Indien !

         Lucien ne doutait pas ; ses souvenirs étaient limpides, comme les eaux claires de la baie.

         — Et après, qu’avez-vous fait ?

         — Nous avons débarqué, avec l’annexe, sur la plage de Lèvecieux. Pour la première fois, j’enfonçais mes pieds dans le sable brûlant. Il était si blanc que la réverbération du soleil m’empêchait d’ouvrir les yeux. Il régnait une drôle d’atmosphère là-bas…

         — Que veux-tu dire ?

         — J’avais l’impression d’être observé, d’être constamment observé.

         — Pourtant, il n’y a personne qui vit sur cette île.

         — C’est ce qu’on croyait… Moi, je l’ai vue…

         Le visage de Lucien s’assombrit.

         — Et qu’est-ce que tu as vu ?

         — J’ai vu une ombre noire, une silhouette immobile et sans visage. Je ne ressentais rien de bon en sa présence. Au fur et à mesure que son image se rapprochait, quelque chose en moi s’échappait. Mes souvenirs d’enfant, tous les moments de joie avec mon frère Marcel, les instants de bonheur auprès de mes parents… Tout semblait vouloir me quitter, comme aspiré par cette forme inconnue.

         — Mais ton père, il était où ?

         — Je ne sais pas, mon père était parti vers le phare. Il m’avait demandé de l’attendre et de rester sur la plage. Je me souviens l’avoir suivi de loin. Je l’ai vu entrer dans le phare. J’ai hésité un instant, mais j’étais tellement curieux que je me suis approché de la fenêtre…

         Lucien se perdit dans ses réflexions.

         — Et alors ? s’impatienta Léon.

         — Plus rien. C’est le flou complet, je ne me souviens de rien.

         — Mais c’était avant ou après la silhouette noire ?

         — La silhouette noire, il me semble l’avoir revue après cet épisode du phare. En fait, j’ai dû retourner sur la plage attendre mon père, comme il me l’avait demandé.

         — N’était-ce pas de la peur tout simplement ? Quand on est seul et pas rassuré, on s’imagine des choses qui, parfois, prennent forme.

         — Oui, sans doute. Je ne me rappelle pas avoir été autant stressé. J’étais tellement certain que nous serions seuls sur Lèvecieux…

         — Mais nous sommes deux idiots ! Tu es tout simplement tombé sur le gardien du phare, et ton père lui a rendu visite ! Il n’était pas chargé à une époque d’assurer le ravitaillement des gardiens ?

         — Si, mais cette apparition m’a vraiment choqué.

         — Elle n’a pas cherché à te parler ?

         — Je ne saurais pas te dire combien de temps tout cela a duré. Mais quand j’ai aperçu Jean au loin, j’ai couru vers lui, pour le prévenir. Lorsque nous sommes revenus sur les lieux, l’ombre noire avait disparu. Ce que je peux te garantir, c’est que cette vision a provoqué chez moi comme un ouragan dans ma tête d’enfant. J’ai laissé là-bas une partie de moi, que ce mirage m’a volée.

         Léon fronça les sourcils. À ce stade de l’histoire, il avait du mal à trouver une explication rationnelle aux propos de son vieil ami.

         — J’ai l’impression que tu t’es fait une méchante trouille avec pas grand-chose, voilà tout.

         Lucien savait bien que cet événement avait laissé en lui des marques profondes. Ces apparitions n’étaient pas le résultat d’une simple trouille. Le souvenir de cette rencontre bien réelle l’accompagnait depuis ce jour.

         — Je n’ai plus jamais demandé à mon père de m’emmener sur l’île. C’est beaucoup plus tard que j’y suis retourné avec mon frère Marcel qui assurait, à son tour, le ravitaillement du phare.

         — Pourquoi vouloir y retourner aujourd’hui ?

         — J’ai laissé quelque chose là-bas que je veux récupérer avant de mourir.

         Léon resta silencieux. Il ne savait que répondre.

         — C’est quand même très surprenant ce que tu racontes.

         Lucien s’étonna.

         — Non, je ne pense pas. Tu te souviens, toi Léon, du moment précis où tu es passé de l’enfance au monde des adultes ? Cet instant où la maturité s’est emparée de toi ?

         — Non, bien sûr que non. C’est un chemin assez long, progressif. C’est une transition qui ne m’a pas laissé de souvenirs précis.

         — Eh bien, chez moi, cela a été brutal et immédiat. C’est arrivé sur cette plage il y a soixante ans. Mon âme d’enfant s’est évanouie pendant cette rencontre et je me suis métamorphosé en l’adulte que je suis devenu.

         — Tu crois peut-être que le phénomène est réversible ?

         — Oui, je le crois. Je pense que notre vie à tous s’inscrit dans un cycle. En retournant là-bas, je retrouverai l’enfance de mes treize ans, mon père reviendra du phare, je le suivrai dans le bateau et une nouvelle vie recommencera.

         L’envie de sourire de Léon s’estompa devant le regard grave de son ami. Son attitude pouvait révéler une forme de dépression due à ces nombreuses années de solitude. Il but une large gorgée de bière. Lucien continua et lança avec fermeté :

         — Je dois revoir cette silhouette inconnue afin qu’elle me rende ce qu’elle m’a pris.

         — Mais enfin Lucien, réveille-toi ! Cette affaire date de plus de soixante ans. Même si tu as vu réellement quelqu’un, il y des chances qu’il ne soit plus de ce monde !

         — Mon père était intrigué par ce que je lui avais raconté. Nous avons fait le tour de l’île. Mis à part le nôtre, aucun autre bateau n’était mouillé dans les alentours, ce jour-là.

         — Alors, tu as vu le gardien du phare ou bien sa femme. Car je me souviens maintenant, à cette époque, il y avait un couple sur Lèvecieux.

         Le bateau de Gerbeflour avait légèrement viré à l’ouest et exposait les deux hommes à une autre vision des récifs. Face à ce nouveau décor, Léon Gerbeflour demeura un long moment  figé devant ce qu’il venait de découvrir. L’émotion fut si forte qu’il en lâcha sa bière. Lucien, lui non plus, n’en croyait pas ses yeux.

         — Il y a pourtant quelqu’un qui s’est approché des récifs ! Elle n’est pas venue là toute seule, murmura-t-il.

         — Non d’un chien !… lança Léon.

         Le corps d’une jeune fille était ligoté au sommet d’un récif saillant, balayé par les écumes. Il avait été placé là, la tête en bas, les bras écartés, dans la position du Christ, mais inversée.

       
         Chapitre 9

         Le capitaine William Angevin parfaitement immobile devant le corps de la jeune fille, sortit la photo de sa poche et la disposa une nouvelle fois à côté du visage blême. Il s’agissait bien d’Angélina Gomez. Le médecin légiste qui venait de pratiquer l’autopsie était une femme d’une quarantaine d’années. Elle lui tournait le dos, face à un large évier en inox.

         — Le troisième corps que j’autopsie en une semaine… C’est à peine croyable ! lança-t-elle en se frottant les mains avec énergie.

         — Oui… répondit le policier, un peu abasourdi.

         Elle observa la photo dans les mains du capitaine.

         — Vous avez déjà identifié le corps, capitaine, vous auriez un doute ?

         — Non, non, il n’y a aucun doute, lança Angevin, en rangeant sa photo. Je pense à ces pauvres gens qui sont venus me voir l’autre jour pour déclarer sa disparition. Le père est venu seul reconnaître le corps avant l’autopsie. Aujourd’hui, ils viennent en famille.

         — Ici, à l’institut médico-légal ?

         — Oui. Je suis là pour ça.

         — Je pensais que vous souhaitiez me questionner pour l’enquête ?

         — J’ai appris aujourd’hui que cette enquête était confiée aux collègues de Nantes, au même titre que celle des deux jeunes retrouvés sur la plage.

         Le médecin perçut la déception que dégageaient les traits du policier.

         — Je suis désolée, cela doit être frustrant.

         — L’important, c’est de retrouver l’assassin de ces gamins. Ils ont des moyens à Nantes que nous ne possédons pas, et puis nous intervenons quand même dans l’enquête, les brigades locales constituent des appuis solides pour le S.R.P.J. De toute façon, moi, vous savez… je suis bientôt au bout. Je laisse la place aux jeunes.

         Les yeux d’Angevin ne pétillaient plus.

         — La mort des deux jeunes remonte à une semaine environ, continua le médecin. Mais ça, vous le saviez déjà puisque cela figurait dans mon rapport préliminaire.

         — Oui, d’ailleurs ils sont morts le jour où ils ont été découverts.

         — Pas tout à fait, capitaine ; ils sont morts dans la nuit qui a précédé leur découverte. La cause de leur décès est la noyade.

         — Vous n’avez noté aucune trace ?

         — Si, des contusions indiquent que leurs chevilles ont été ligotées.

         — … peut-être lestées par un poids qui les a emmenés vers le fond ?

         — L’eau qui se trouvait dans leurs poumons devait être chargée de vase. J’en ai retrouvé des traces sur différents organes.

         Angevin réfléchit un instant.

         Le légiste continua :

         — Il y a de la vase dans le grand chenal qui se trouve au milieu du plateau. Ils ont probablement été noyés là-bas. L’heure de la mort d’Angélina remonte à quelque chose près à celle des deux autres. Et j’ai également retrouvé la même vase dans ses poumons.

         — Cela veut dire qu’ils se sont noyés au même endroit. Ce constat ne concorde pas avec l’affaire d’Angélina ; son corps se trouvait près de Lèvecieux dans une zone de pleine eau, non chargée de vase ou de sédiments.

         — Je suis formelle quant aux résultats de mes analyses. L’heure de sa mort est sensiblement équivalente à celle des deux autres. De plus, les contusions retrouvées sur ses poignets et ses chevilles sont les mêmes que sur les autres corps, les câbles qui les reliaient les uns aux autres sont identiques.

         Elle tendit à Angevin un des câbles en question. Il enfila des gants en latex et l’examina sous toutes les coutures.

         — Vos collègues de la police maritime ont dû s’amuser pour sectionner ce câble quand ils ont récupéré le corps sur le récif…

         — Oui, mais le plus dur était de stabiliser le Zodiac dans la houle ; vous savez, ce coin est dangereux pour la navigation. Quand je les ai vus faire, je me suis dit que pour fixer le corps là où il était, ils devaient être deux ou trois. Une personne restait dans le Zodiac, et une ou deux autres devaient mettre en place le corps sur le récif. À marée haute, les récifs sont totalement recouverts en cette période, ils ont donc œuvré à marée basse. Il reste quand même trois ou quatre mètres d’eau à marée descendante. Cela ne contredit pas ma théorie selon laquelle l’opération devait être périlleuse et menée à plusieurs. Angélina a disparu sur le parking de la route de Mesquer, il y a une semaine, jour pour jour, à midi, pendant la marée basse. Sa mort remonte à la nuit qui a suivi. La présence de vase dans ses poumons signifie qu’elle a été noyée dans des basses eaux chargées de sédiments, très probablement au milieu du chenal. Bonnivel et Gerbeflour ont retrouvé son corps le lendemain matin, à marée descendante. C’est ainsi qu’ils ont pu apercevoir une partie de son corps sur le récif. Le corps a été disposé sur le récif à marée basse, c’est-à-dire dans la nuit qui a suivi sa disparition.

         — Lèvecieux à marée basse et de nuit ? C’est très périlleux !

         — Ils n’ont pas pris un bateau du port, car la marée basse en empêchait la sortie. Nos criminels sont partis d’un mouillage hors zone portuaire, ou ont apporté un bateau par l’embarcadère de la plage. Nos jeunes ont été tués le même jour et vraisemblablement au même endroit… Pour quelle raison ont-ils emmené Angélina sur Lèvecieux ? À quoi rime cette mise en scène ? Que veulent-ils illustrer ?

         — Le Christ inversé… C’est le signe de l’antéchrist.

         Angevin ricana.

         — Voyons, je préfère sortir le diable de mon raisonnement pour le moment. Les criminels ont noyé les corps dans le chenal, mais ils les ont disposés à des endroits différents. Les deux sur la plage, et Angélina sur Lèvecieux… C’est étonnant, mais il doit exister une raison.

         — C’est dommage que l’enquête ne vous soit pas confiée.

         Angevin sourit.

         — C’est l’expérience qui parle, mais l’âge me rend moins efficace. Je ne regrette rien, il faut savoir laisser la place aux autres.

         — En êtes-vous certain ?

         Le policier repensa à toutes ces années passées au service de la loi. L’enquête, menée l’année dernière pour cet incendie d’une caravane dans le camp des Gitans, avait été un échec.

         — Non, j’essaie simplement de me convaincre. On ne peut rien contre le temps qui passe.

         — Le temps s’est arrêté pour cette jeune fille.

         — Son corps est-il présentable ?

         — Je ne vous suis pas, capitaine. Le corps a déjà été reconnu. Pour quelles raisons la famille souhaite-t-elle le voir de nouveau ?

         — Le corps a été reconnu par le père. C’est Émilia Gomez, sa mère, qui veut voir le corps.

         — Nous ne découvrirons que le visage ; il n’est pas nécessaire d’aller plus loin, tant qu’il n’a pas été préparé. Mais, vous avez une autorisation, n’est-ce pas ?

         — Quelle autorisation administrative est nécessaire pour accorder à des parents le droit de voir le visage de leur fille défunte ?

         Carlos et Émilia avançaient vers l’entrée de l’institut médico-légal.

         Tuc avait passé la journée à harceler Carlos pour les accompagner. Il insista si fort que Carlos céda. Le couple et l’enfant avancèrent timidement dans le hall de l’institut. Un policier les conduisit jusqu’à la morgue. Carlos et Émilia découvrirent Angevin qui se tenait immobile dans la chambre mortuaire. Angélina était recouverte d’un drap blanc. Tuc tenait la main de ses parents adoptifs. L’enfant sentit la main de Carlos se crisper dans la sienne. On aurait pu s’attendre à un torrent de larmes de la part d’Émilia. Mais son visage restait fermé, blême, les traits creusés par la douleur. Angevin prononça quelques mots qui résumaient les circonstances du décès de la Gitane. Le médecin légiste découvrit le visage d’Angélina, apaisé. Émilia posa une main sur le front de sa fille tandis que l’autre serrait le crucifix de son pendentif. Carlos, dont la voix chevrotait, la gorge nouée de sanglots, fixa Angevin avec insistance :

         — Vous allez retrouver le salaud qui a fait ça, n’est-ce pas ?

         Le vieux policier soutint son regard.

         — Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir.

         La main d’Émilia caressait les cheveux de sa fille unique.

         — Mon bébé, mon bébé… gémissait-elle.

         À cet instant, Carlos recouvrit le visage de la morte d’un geste vif. Depuis quelques minutes, Tuc debout sur la pointe des pieds, tentait de capter une image.

         — Je le retrouverai celui qui t’a fait ça. Je le retrouverai, Angélina. C’est une promesse de Tuc. Je te le jure…

         Angevin, qui venait d’entendre cette phrase, s’étonna du comportement du petit Gitan. Il s’approcha de lui.

         — Que dis-tu jeune homme ?

         Tuc jeta un regard noir en direction de capitaine.

         — Rien, lança-t-il sèchement, pour dissimuler sa gêne. Il savait pertinemment que le policier venait de l’entendre.

         Quand le couple quitta la morgue, Angevin tourna en rond dans la pièce comme un lion en cage.

         — Quel gâchis !

         Le légiste s’adressa au policier.

         — Je transmettrai demain mon rapport au bureau du juge. Voulez-vous des précisions supplémentaires ?

         — A-t-elle subi des sévices sexuels ?

         — Non. Par contre, son corps a été totalement recouvert par la marée car j’ai retrouvé des chlorures sur sa peau, de la tête au pied. De plus, il y avait des morceaux d’algues dans ses cheveux. Elle est morte noyée, il n’y a aucun doute.

         — Bien, alors tout semble clair sur les causes de sa mort. Maintenant, il nous reste à découvrir et à comprendre pour quelles raisons cette jeune fille a été assassinée.

         — Bon courage, capitaine, fit le légiste en repoussant le tiroir du réfrigérateur de la morgue.

         

         Après une année entière d’enquête et d’investigations acharnées, le juge d’instruction en charge du dossier considéra que les indices étaient trop faibles, voire inexistants. Aucune exploitation rationnelle des circonstances de la mort d’Angélina et du mobile du crime ne pouvait être envisagée. De plus, il n’y avait aucun témoin. Le corps d’Angélina avait été passé au peigne fin et le seul indice trouvé, par hasard, dans sa chevelure noire était un cheveu gris dont l’A.D.N. correspondait à celui d’Émilia.

         Le dossier fut classé sans suite.

         

         Les caravanes du clan Gomez disparurent de la région pendant des années. Le départ de Paul Montès, dit Tuc, déclencha pour Lucien Bonnivel de nombreux jours sans soleil. Le bateau du père de Lucien reprit les flots et assura de nouveau de fréquents allers et retours entre le port et l’île de Lèvecieux. Jack Herpin maugréait, à qui voulait l’entendre,  qu’il appréhendait l’été suivant. Mais aucun cadavre ne fut découvert dans la région.

         

         Ce fut bien des années plus tard qu’une affaire de crime allait de nouveau s’emparer de Port-aux-Loups. Après avoir perdu les deux mandats suivants, Jack Herpin fut réélu. Au cours de son nouveau mandat, le ciel de la commune allait encore s’assombrir…

         Cet été-là ressemblait pourtant à tous les étés, même si, précisément quinze années le séparaient de la période à laquelle avait été découvert le corps d’Angélina Gomez, ligoté sur les récifs de Lèvecieux.

       
    
      IIe partie

      Quinze années plus tard, en plein été

    

  
         Chapitre premier

         Derrière le compactage hydraulique laissé par la marée, la plage ressemblait à un tapis de billard luisant. De nombreuses traces d’écume erraient çà et là, au gré du vent du large qui se levait. L’exothermie faisait danser des images troubles à la surface du sable, dans les zones où ce dernier n’avait pas été recouvert par la mer. Paul Montès empilait les derniers fauteuils de la terrasse du bar de la plage des Saintes-Maries-de-la-Mer. Ensuite, il passa rapidement devant le bar, pour demander congé au patron. Ce dernier lui tendit le journal que Paul n’avait pas pris le temps de lire aujourd’hui. Il avait entendu tout l’après-midi sonner les guitares de l’autre côté de la route. L’appel de la fiesta se faisait ressentir. Carlos et les autres avaient allumé le feu de bonne heure afin d’obtenir un brasier parfait. Ce soir, le méchoui de la famille Gomez lancerait les festivités de l’été. Paul s’en réjouissait déjà. Il traversa la route comme une bombe et sauta avec agilité par-dessus le merlon de sable qui séparait le camp de la route. Le village au complet s’ouvrait devant lui. Un nombre indéfinissable de caravanes recouvrait une surface d’au moins trente hectares. Sur son passage, il manqua de renverser Rubio. Le frère de Carlos, équipé d’un large tablier de cuisinier, luisait de sueur à rester au contact du feu. Comme chaque année, la commune avait mobilisé une brigade de pompiers qui surveillait de loin le feu de Rubio. Carlos les connaissait bien ; ils allaient finir par s’approcher, partager le vin et le repas, puis chanter et danser avec eux toute la nuit. Paul rejoignit sa tente, se changea puis proposa de l’aide à Carlos qui avait besoin de bras pour installer les tables. La mairie avait prêté de longues planches d’aggloméré que les Gitans disposèrent sur des tréteaux. Les tables pouvaient ainsi accueillir une bonne vingtaine de personnes. Carlos n’avait pas compté les autres familles qui, à la dernière minute, pouvaient se joindre à eux. Elles viendraient avec leurs tables et leur vin. Émilia courait partout, criait après Carlos pour lui dire que les tables avaient été préparées un peu tard, râlait après Rubio afin qu’il s’occupe davantage du feu que du cubitainer de rosé.

         Elle interpella Paul :

         — Joue-moi un air de flamenco pendant que je prépare les entrées !

         Le Gitan sortit sa guitare de la tente et avança en direction du barnum sous lequel se trouvaient Émilia et les autres femmes. Il attrapa une chaise, posa un pied dessus et installa la guitare sur sa cuisse. Paul ferma les yeux. Il lança brutalement un accord de mi majeur qui annonçait avec gravité ce qui allait suivre. Les arpèges étaient fluides, subtils et délicats comme la femme qu’ils décrivaient dans cette mélodie. Puis, les accords plaqués arrivaient, fracassants, dans un rythme rapide de main droite qui balayait les six cordes puissamment. Ce rythme enlevé enflammait toutes les femmes. Il leur donnait envie de monter sur les tables, de frapper des mains et des pieds, pour faire vibrer tous ceux qui les regardaient.

         Comme d’habitude, à la fin du morceau, Émilia se jeta sur Paul pour l’embrasser.

         — Tuc ! Si Django avait un fils !… Tu es le meilleur, mon Tuc !

         Paul démarra un legato en « fast-picking » pour impressionner sa mère adoptive. Les cheveux d’Émilia avaient blanchi en une semaine après le drame. Ils étaient longs et soyeux, comme ceux de sa fille autrefois. C’était ce qu’elle disait pendant les rares instants où elle évoquait Angélina. En général, elle évitait le sujet. La souffrance remontait si vite chez Émilia et Carlos ; elle ne les avait jamais quittés. Paul avait toujours fait l’objet d’une très grande attention. Il était devenu le seul enfant de la famille Gomez, un enfant adoptif. Carlos, lui aussi, avait vieilli, mais différemment. Le temps avait apaisé ses colères. Il marchait seul, souvent, le long des routes. Paul avait toujours eu l’impression que Carlos se reprochait quelque chose, probablement d’avoir demandé à Angélina d’aller le chercher  sur le port, le jour de sa disparition. À quoi pensait-il ? À ce grand vide, que même les années passées n’avaient jamais réussi à combler ? Quant à Paul, il vivait toujours sous la tente. À fuir la caravane de cette manière depuis la mort de sa mère, Émilia lui disait souvent qu’il finirait comme un sédentaire. Il travaillait régulièrement et ses salaires lui offraient la possibilité d’acheter des tentes de plus en plus spacieuses et confortables. Ces dernières années, la famille était restée longtemps sur les camps principaux de la région centre, ce qui avait permis à Paul de recevoir une instruction et un enseignement réguliers, en dehors de celui donné dans le camp. Ainsi, il avait pu décrocher son bac et son diplôme universitaire de technologie. Il avait quitté le camp pendant deux ans pour rejoindre une cité universitaire, où il se gardait bien de révéler ses véritables origines. Mais les camps lui avaient terriblement manqué, et il était retourné de lui-même rejoindre la famille après ses études. Il travaillait à son gré, souvent pour les mêmes employeurs saisonniers.

         Au grand désespoir d’Émilia, et malgré la liste longue des prétendantes, Paul était célibataire, sans l’ombre d’une petite amie, alors qu’il venait d’avoir vingt-quatre ans.

         La fête battait son plein. Les Gitans étaient bruyants et leurs chants s’amplifiaient sans cesse, tant le nombre de tables qui se rajoutaient à celle des Gomez augmentait. Une autre famille avait fait cuire un cochon de lait et était venue le partager avec l’assemblée. Toutes les tables dessinaient un U parfait. À la fin du repas, les guitaristes s’étaient regroupés au milieu du banquet. Ils étaient suivis d’une dizaine de femmes aux corps ondulants qui virevoltaient, tour à tour, en frappant dans leurs mains. Les accords de flamenco s’envolaient dans le ciel des Saintes-Maries, accompagnés par toutes ces mains tendues battant le rythme, la plus belle offrande que les Gitans rendaient à leur Sainte-Dame. Le flux de la Méditerranée orchestrait la fête de ses rugissements réguliers.

         Paul s’écroula sur le matelas de sa tente vers trois heures du matin. Des fiestas comme cette nuit étaient mémorables et il se réjouissait d’avoir partagé ces moments heureux avec les Gitans.

         Il repoussa nonchalamment le journal que lui avait donné le patron du bar, en fin d’après-midi. Son regard mi-clos acceptait difficilement la lueur de la torche pendue à l’extrémité d’une ficelle et qui descendait du toit de la chambre de toile. Elle balayait la tente de faisceaux étroits qui découvrirent partiellement les caractères du titre de la première page.

         NOUVEAU MEURTRE À…

         Paul se redressa et orienta le faisceau de sa torche sur le journal.

         NOUVEAU MEURTRE À PORT-AUX-LOUPS

         Le Gitan sentit son cœur battre à tout rompre.

         Dans la matinée de mardi, un corps a été retrouvé ligoté sur l’étrave d’un chalutier. La victime, Mathilde, une jeune fille de 17 ans, appartient à la communauté des voyageurs en caravane qui occupent les terrains communaux depuis plus d’une semaine. Monsieur Jack Herpin, maire de Port-aux-Loups, explique que le même phénomène s‘était déjà produit il y a plusieurs années. Effectivement, quinze ans auparavant, à la même période, trois corps avaient été retrouvés : celui d’un étudiant de Nantes, et de deux jeunes filles gitanes. Une des jeunes filles était ligotée sur un écueil de Lèvecieux. La mise en scène reste identique et la police suppose que « le tueur de Lèvecieux s’est de nouveau manifesté […] »

         Paul s’allongea, le regard fixe et le cœur lourd. Il resta éveillé toute la nuit, submergé de pensées et de souvenirs douloureux. Ce tueur l’avait privé d’Angélina. Il avait ouvert une fosse sous ses pieds, un vide dans lequel il évitait de tomber et de se perdre. Le fantôme d’Angélina était revenu. Son visage d’ange éclairait la toile du plafond de sa tente. La douceur de ses traits, les effluves parfumés qui émanaient de ses cheveux, tant de souvenirs bien présents, de sentiments endormis mais jamais oubliés. Les souvenirs du temps passé, la douleur des événements, oppressaient Paul et la chaleur sous la tente devenait insupportable. En quête de fraîcheur pour réfléchir, il partit marcher sur la plage. L’air matinal ne calmait pas ses émotions. La colère accompagnait ses pas maintenant.

         Ce tueur continuait à vivre. La police ne l’avait pas mis sous les verrous.

         Paul, face à la mer, posa son regard sur le large. L’aube dessinait un demi-cercle scintillant d’opales sur l’horizon. Le vent balayait ses cheveux bouclés.

         Il serra les poings dans ses poches et murmura :

         — Je te retrouverai… Que Notre-Dame en soit témoin… Je te retrouverai, je le jure.

         Le vent augmenta d’intensité ; les éléments venaient d’entendre ses mots et voulaient lui insuffler leur puissance. Le souffle de l’océan plaquait les vêtements de Paul sur son corps, mais plus rien désormais ne pouvait le retenir.

       
         Chapitre 2

         Le village de granite, parsemé de vieilles demeures entre lesquelles se faufilaient des ruelles de béton lavé, respirait le bien-être et la paix. Le temps passait sur ce village mais n’altérait pas son cachet typique. Les façades fleuries des habitations, le charme discret des petites places, tout cet ensemble d’images marquantes enfermait le temps dans une petite boîte et le maintenait prisonnier. Rien n’avait changé, ou presque. Le vieil enrobé de la place de l’Église, boursouflé par le passage forcé de racines des haies, avait été raboté et remplacé par des pavés clairs. De nouveaux murets servaient de « cutoirs »  aux jeunes pendant l’été.

         La place de l’Église, ainsi réaménagée, avait pu accueillir de nouveaux stands. Une aire de jeux modernes dans laquelle s’amassaient un grand nombre d’adolescents, occupait une large surface. Le port accueillait une foule de touristes, et Paul, noyé dans la foule, trouva un petit espace sur le « cutoir ».

         Des travaux importants avaient permis au port de plaisance de s’agrandir et de tripler sans doute le nombre des mouillages.

         Paul constata de nombreux remous dans les eaux vertes du port. Ils témoignaient de la présence d’un banc de mulets qui chassaient des éperlans. L’eau du port, souvent calme, s’agitait pourtant sous ses pieds. Les drisses claquaient sur les mâts et entonnaient des mélodies diffuses. Paul retrouvait l’ambiance de son enfance, il se remémorait les images du passé, quand Lucien Bonnivel s’allongeait sur le moteur de son chalutier. Il revoyait Émilia et Angélina qui tentaient de vendre des paniers sur le marché. Il chercha dans le port la vieille coque noire du chalutier de Bonnivel, mais il ne parvint pas à la retrouver. Il prit le chemin de la jetée et avança sur le ponton des pêcheurs, devant lequel s’alignaient bon nombre de chalutiers. Les fanions multicolores fixés sur les antennes radio s’agitaient sous le vent d’ouest, plutôt soutenu en cette fin de journée. L’océan moutonnait par-dessus la digue, les extrémités de Lèvecieux étaient à peine visibles. Les faibles reliefs de l’île se trouvaient presque au niveau de la mer et s’effaçaient par intermittence derrière les mouvements de la houle. Les estivants remplissaient les terrasses des brasseries du port. Les vacanciers affichaient des mines joyeuses et détendues. Parmi tous ces inconnus, Paul s’attendait à voir apparaître Angélina, sa silhouette fine aux courbes parfaites ondulant entre les groupes de touristes qui plaisantaient bruyamment, autour de leurs assiettées de frites arrosées de bière. Tuc n’était pas retourné à l’école l’année de la mort d’Angélina. Sa vie s’était brisée et il broyait du noir. Il avait successivement perdu les deux femmes qu’il aimait, à une année d’intervalle. Carlos avait dit à Émilia de laisser tomber la rentrée des classes. Émilia, furieuse, ne leur avait pas adressé la parole pendant une semaine.

         Paul vouait une grande reconnaissance à Émilia. Grâce à sa persévérance à vouloir le scolariser à tout prix, Paul avait pu poursuivre des études. Toujours assis sur son muret, le Gitan voyait le nombre de touristes encore augmenter. Il devenait très difficile de circuler sur la place. On distinguait à peine les stands de jeux. Le vent tombait peu à peu et le soleil était revenu. Les gens étaient tous différents, pourtant, certaines ressemblances rappelaient une même famille.

         Ses mains se crispèrent soudain sur le muret. L’image qu’il venait d’apercevoir le statufia. À quelques mètres de lui, perdue dans la foule, il remarqua la présence de cette jeune femme à la longue chevelure noire et bouclée. Il n’avait pas vu entièrement son visage, mais son sang n’avait fait qu’un tour. Elle regarda dans sa direction, il découvrit son image. Cette femme, d’une beauté saisissante, était la copie conforme de celle qui avait disparu depuis si longtemps. C’était Angélina. Il n’y avait aucun doute. Paul se raisonna. Non, c’était impossible… Il l’avait vue allongée, dans un tiroir de la morgue de l’institut médico-légal quinze ans auparavant. Malgré lui, et néanmoins troublé par cette apparition, il l’interpella. Elle ne l’avait pas remarqué et continuait de s’enfoncer dans la foule. Paul courut vers le groupe de badauds. Il cria son nom, mais elle ne se retourna pas. Comment était-ce possible ? Perdait-il la raison ? Sa progression difficile, au travers de la foule, le frustrait. Il aperçut la silhouette de la femme se faufiler et disparaître dans une ruelle. Il put atteindre ce chemin après quelques minutes. Les touristes se dispersaient dans cette zone et Paul courut, tout en jetant des regards rapides sur les jardins qui bordaient la ruelle. Il accéléra, il devait la retrouver, même si la tâche s’annonçait compliquée dans cet imbroglio de petites rues et de sentiers. Elle pouvait avoir pris toutes les directions possibles et imaginables.

         La course de Paul s’interrompit en l’espace d’une seconde : l’onde du choc porté sur son abdomen le stoppa net. Son corps se réceptionna sur une chaussée de béton bouchardé et la rugosité du revêtement déchira sa peau. Un coup de pied violent porté sur son visage lui rompit immédiatement le nez. Un autre porté à l’estomac lui coupa la respiration. Les agresseurs étaient deux et il les entendait proférer des insultes à son encontre, tout en le frappant. Les visages de ses bourreaux lui étaient inconnus. Au dernier coup administré derrière le crâne, Paul s’évanouit et les deux hommes prirent la fuite. Une famille de touristes qui approchait de la scène se précipita vers le corps immobile du jeune homme. Du sang coulait de son crâne et s’étalait sur le sol.

         Paul revint à lui. Quant il ouvrit les yeux, il découvrit le visage d’une jeune fille qui lui souriait. Elle portait un uniforme de pompier.

         — Ça va aller maintenant, lança-t-elle d’une voix rassurante.

         Il sentit son corps se soulever, soutenu par la force de plusieurs bras. Il fut disposé sur une civière et transporté vers une ambulance qui attendait, stationnée à l’extrémité de la ruelle. La jeune femme pompier l’accompagnait.

         — J’ai vu Angélina… lui lança-t-il, en revenant à lui.

         — Voulez-vous que je la prévienne ? Donnez-moi son nom et un numéro de téléphone.

         — Angélina Gomez est vivante…

         Elle lui répondit par un regard d’incompréhension.

         Paul souleva brusquement la couverture qui le protégeait et s’éjecta du brancard si rapidement que les deux infirmiers eurent à peine le temps de réaliser.

         — Mais que faites-vous ? cria le pompier catastrophé.

         — Je vais bien, merci.

         — Mais vous avez le nez cassé et de nombreuses contusions. Certaines lésions ne sont peut-être pas visibles et vous devez faire des radiographies !

         Paul partit en courant dans la ruelle pour échapper au regard de nombreux badauds qui s’étaient regroupés pour voir la scène. Son abdomen et ses côtes le faisaient souffrir. Une lame de couteau s’enfonçait dans son diaphragme à chaque foulée. Il courut un long moment en bordure de la route départementale qui s’enfonçait dans les terres. Cette route, il la connaissait par cœur. Elle conduisait au fameux pré communal dans lequel Carlos et les autres venaient installer leurs caravanes chaque année. Il immergea sa tête dans l’eau froide d’un étang qui se trouvait là. Il nettoya à grande eau son visage ensanglanté.

         Que voulaient ces deux types ? Pour quelles raisons l’avaient-ils tabassé ?

         Il marcha encore quinze bonnes minutes puis, arrivé à hauteur d’une aire de repos, il demeura immobile. On avait retrouvé le vélo d’Angélina dans ces lieux, il y avait quinze ans de cela. Paul sentit la tristesse remonter en lui. Il ferma les yeux pour mieux voir le visage d’Angélina qui lui souriait, l’extrémité de ses longs cheveux humides de rosée. Pour quelles raisons les gendarmes n’avaient-ils jamais rien trouvé ? Pas de pièce à conviction. Pas même le moindre indice.

         Il traversa la route et s’accroupit devant les graviers de granite qui nappaient la surface du parking. Il posa sa main à plat sur le sol. L’agresseur avait sans doute garé sa voiture dans cette zone et invité Angélina à monter avec lui. La scène s’était déroulée sans violence, les enquêteurs n’avaient remarqué aucune trace de résistance sur le sol. Paul frotta, de son pied, la couche de granites surconsolidée. Comment ce type de sol, très dur, pouvait-il restituer une quelconque trace ? Le capitaine Angevin avait émis alors l’hypothèse que la victime pouvait connaître le tueur.

         Paul effleura son nez douloureux du bout des doigts. L’arrivée à Port-aux-Loups commençait plutôt mal. Il reprit sa marche sur l’accotement de la départementale, s’imaginant accompagné d’Angélina sur son vélo qui partait, cheveux au vent, le chercher sur le port. Après un bon kilomètre, il se retrouva au niveau du pré. Il s’attendait à retrouver les hautes herbes et les fleurs de jachères multicolores semées par la commune. Il découvrit, en lieu et place, un terrain spécialement aménagé pour les gens du voyage. Ces terrains étaient devenus obligatoires pour les communes dépassant cinq mille habitants. Malgré les contestations virulentes de Jack Herpin auprès de la préfecture, cette dernière ne transigea pas et demanda à ce que la loi soit appliquée.

         Quelques caravanes, garées en bordure de la route, attendaient devant le camp que des places se libèrent.

         Paul se présenta devant le portail d’entrée. Un mur de crépi blanc dessinait le périmètre de la parcelle. À l’intérieur, les caravanes pouvaient aisément circuler sur un tapis d’enrobé neuf. Chaque emplacement, clairement défini par des peintures au sol, bénéficiait des services des plus modernes. Outre les viabilisations, des sanitaires construits au  milieu du camp offraient tous les conforts aux nomades.

         La commune avait embauché un gardien qui vivait dans un mobile home construit à l’entrée du site. Il jeta un regard circonspect en direction de Paul dont le visage tuméfié, le nez violacé et les traces de sang séché sur les joues, n’inspiraient pas confiance. Paul avança à l’intérieur du camp. Une troupe de gamins curieux le suivait pas à pas. Il rechercha des familles de sa connaissance, ou d’autres qu’il aurait pu côtoyer dans le grand camp de la région centre. Il ne reconnut personne. Cependant, Paul se sentait bien. Certains Gitans, plantés devant leur caravane, l’observaient avec beaucoup de méfiance pendant sa progression sur la rue principale.

         Une fourgonnette de police fit irruption à vive allure dans le camp, elle freina juste derrière Paul. Quatre gendarmes, mains posées sur l’étui de leur pistolet, lui lancèrent des sommations. Paul obtempéra, surpris par l’attitude excessive de la police. Il s’allongea sur le sol, écarta bras et jambes et demeura immobile.

         Les policiers le fouillèrent, puis il se releva. À cet instant, son cœur s’emballa de nouveau. Ses deux agresseurs se trouvaient là, à une vingtaine de mètres de lui. Ils lui jetèrent un regard haineux et satisfait. Par l’ouverture de la porte de cette même caravane, une jeune femme l’observait discrètement. Paul chercha à capter son regard mais son visage disparut en une seconde.

         Paul fut menotté et conduit à l’intérieur de la fourgonnette.

         

         Le nouveau commissariat de Port-aux-Loups était équipé d’une cellule de dégrisement dans laquelle Paul fut enfermé. Le lieutenant de police, Pascal Maubert, se présenta devant lui. Il prit place sur un banc en face de la cellule. L’homme roux, de forte stature, portait une épaisse moustache et son crâne était largement dégarni. Sous des sourcils broussailleux, ses yeux  fixaient le Gitan d’un air sévère et suspicieux :

         — Pouvez-vous m’expliquer ce qui s’est passé aujourd’hui sur le port ?

         Paul se referma à double tour. Il avait vu ses agresseurs, il savait maintenant où les trouver. Il n’avait pas besoin de la police pour régler ce problème.

         — J’ai cru voir une amie dans la foule, je l’ai suivie. Et puis deux gars me sont tombés dessus et m’ont frappé. Je n’ai pas eu le temps de voir leur visage. Le coup reçu dans mon nez m’a mis K.O. tout de suite.

         Le lieutenant lui rendit son portefeuille au travers des barreaux de la grille constituant la porte d’accès.

         — Tenez, M. Montès, votre adresse correspond au camp des gens du voyage d’Orléans. Vous n’avez pas d’autre adresse ?

         — Je voyage en caravane avec ma famille.

         — Ah, c’est ça ! continua Maubert faussement étonné, avec un sourire entendu. Vous pouvez me parler de cette amie que vous avez reconnue dans la foule ?

         — J’ai cru la reconnaître…

         — Comment s’appelle-t-elle ?

         La police était échaudée depuis la dernière affaire de crime, et Paul ne voulait pas tomber dans le rôle du suspect idéal.

         — Elle s’appelle Leïla, mentit Paul.

         — Et où se trouve cette Leïla ?

         — Aux Saintes-Maries.

         — Pourtant vous pensez l’avoir reconnue dans la foule du port ?

         — Je me suis trompé. Et puis, je me suis rappelé qu’elle était là-bas dans le Sud.

         — C’est curieux, ces hommes qui vous agressent, non ?

         — Oui. Je ne comprends pas.

         — Vous les connaissez ?

         — Non.

         — Ils n’ont même pas cherché à vous voler.

         Effectivement, Paul constata que le billet de vingt euros n’avait pas quitté son portefeuille.

         — Ils pensaient sans doute que vous feriez du mal à cette jeune fille…

         Paul ne répondit pas. Cette déduction était tellement simple. Pourquoi ne pas l’accuser tout de suite de vouloir l’assassiner ?

         — Vous ne répondez pas ? poursuivit le lieutenant. Il va bien falloir quand même donner quelques explications.

         Paul se massa le front. Son nez le faisait souffrir.  Il était fatigué de cette journée. Il avait passé la nuit précédente sur la route.

         — Pourquoi ne répondez-vous pas ? insista Maubert, légèrement agacé.

         — Que voulez-vous entendre ? Que je suis le meurtrier que vous n’avez jamais retrouvé ? Celui qui a tué il y a quinze ans et qui recommence aujourd’hui ? Vous croyez que moi, Paul Montès, je suis l’assassin ? J’avais dix ans quand les premiers crimes ont eu lieu ! Vous pensez vraiment que je puisse être le coupable ?

         Maubert prit la mesure de cette affirmation. Il ravala ses paroles et reprit ses esprits.

         — Le meurtrier s’inspire peut-être des méthodes de l’autre, voilà tout. Cela ne vous innocente pas pour autant.

         Le policier fixa Paul différemment, d’un air glacial.

         — Où étiez-vous lundi et mardi derniers ?

         — Aux Saintes-Maries.

         — Et vous n’avez pas remarqué la présence de Leïla puisqu’elle se trouvait également aux Saintes-Maries ?

         — Si justement, je vous ai dit que je me suis souvenu l’avoir croisée là-bas.

         — Vous l’avez croisée là-bas et vous avez cru la revoir à Port-aux-Loups ? Vous n’avez pas beaucoup de mémoire, M. Montès…

         — Non, j’ai des trous de mémoire.

         — Vous étiez donc aux Saintes-Maries lundi et mardi derniers ?

         — Oui.

         — Quelqu’un peut-il le confirmer ?

         — Mon employeur. Le patron du bar de la plage.

         Maubert nota le nom et l’adresse de la personne en question.

         — Bien, nous vérifierons, vous semblez avoir un alibi. Pourquoi êtes-vous venu ici ?

         Paul lui jeta un regard noir.

         — J’ai lu l’article dans le journal. J’ai eu envie de revenir ici.

         — Quel article ?

         — Celui qui décrivait la découverte du corps de la jeune fille sur la proue du chalutier. Angélina est morte ici il y a quinze ans, on a retrouvé son corps accroché sur un récif de Lèvecieux. Son corps était ligoté de la même manière.

         Décontenancé, Maubert tenta de se ressaisir mais il cachait difficilement le malaise qu’il éprouvait. Il découvrait le dossier avec ce nouveau meurtre. Sa mutation était très récente et son ancienne affectation se trouvait suffisamment éloignée de la région pour qu’il ne connaisse pas grand-chose de cette affaire, ni des affaires précédentes.

         — Qui était Angélina pour vous ?

         — C’était la fille de ma famille adoptive. Elle était tout pour moi.

         — Et que comptez-vous faire, chasser le meurtrier ?

         Paul ne répondit pas, il estimait avoir tout dit, peut-être même un peu trop.

         Maubert quitta son siège, un peu las. Il sortit de la pièce tandis qu’un policier prenait sa place. Paul resta immobile sur le lit de sa cellule.

         

         En soirée, le lieutenant réapparut accompagné d’une femme. Il la présenta devant les barreaux de la porte qui privait Paul de sa liberté. La femme restait à une certaine distance, comme si une zone de sécurité était nécessaire vis-à-vis du « fauve ». Paul Montès se sentit comme un animal de cirque enfermé dans une très petite surface et qui partage sa vie entre le travail dans le chapiteau et un réduit dans lequel il finira ses jours.

         La jeune femme revêche le fusillait de ses yeux de braise. Paul approcha de la porte et saisit un barreau dans chaque main. Cette fille était le portrait d’Angélina. Il avait aperçu cette personne dans la foule tout à l’heure et l’avait prise pour Angélina.

         — Alors, M. Montès, est-ce bien la personne que vous avez confondue avec votre amie dans le port tout à l’heure ?

         Paul restait sans voix devant le portrait d’Angélina. Les yeux immenses de la femme ne cillaient pas, ils brillaient intensément.

         — Oui, absolument.

         — Cette femme prétend que vous l’avez poursuivie. Vous vouliez l’agresser n’est-ce pas ?

         — L’agresser ?… Je voulais lui parler, c’est tout.

         Paul fixa la belle brune aux yeux noirs qui soutenait son regard.

         — Je ne voulais pas vous faire de mal. Excusez-moi de vous avoir fait peur. Je vous ai prise pour quelqu’un d’autre. Cela ne se reproduira pas.

         Maubert s’interposa.

         — Vous n’êtes pas obligé de lui répondre, mademoiselle. Nous avons un tueur qui court dans les rues, il se pourrait bien qu’il se trouve en face de nous !…

         Les paroles excessives du policier inquiétèrent Paul, puis il laissa échapper un sourire moqueur. Ce comportement irrita Maubert.

         — Riez, Montès, riez, mais rira bien qui rira le dernier.

         — Pourquoi cet acharnement à me voir comme un coupable, lieutenant ?

         — Vous le savez très bien, Montès, maintenant c’est à vous de parler !

         La porte de la pièce se referma derrière Maubert et l’inconnue.

       
         Chapitre 3

         Ses immenses yeux noirs restaient grands ouverts dans l’obscurité. Gabrielle avançait dans la semi obscurité de la route du port. Elle se dirigeait vers le commissariat. Les seuls témoins de sa venue étaient les lampadaires équipés de lanternes aux couleurs dorées.

         Sa silhouette noire, immobile sous le lampadaire, devant la grille du commissariat, faisait penser à l’affiche du film l’Exorciste.

         Elle sonna. Une voix lointaine et feutrée lui répondit.

         — Le commissariat, j’écoute…

         Gabrielle posa les mains sur ses longs cheveux noirs et approcha son visage de l’interphone.

         — Je suis suivie par un homme… laissez moi rentrer ! Je vous en prie !

         L’ouverture automatique de la grille se déclencha. Gabrielle se glissa entre les deux ventaux à peine entrouverts.

         Le jeune sous-officier de garde devinait assez mal la silhouette qui avançait vers lui. La jeune fille sortit de sa cape un shocker électrique et le lui posa sur l’abdomen avant qu’il n’ait eu le temps de réagir. L’homme s’écroula dans la seconde. Elle fouilla dans la poche du policier et prit le trousseau de clefs.

         Le silence régnait dans les locaux. Le sous-officier de garde devait être seul. Gabrielle se dirigea vers le fond du couloir. Elle ouvrit la porte de la pièce dans laquelle se trouvait la cellule de dégrisement. Paul fit un bond sous l’effet de la lumière subitement allumée. En quelques secondes, elle trouva la clé de la cellule, ouvrit la porte et se campa devant le Gitan. Il reconnut immédiatement la jeune femme à l’attitude hostile, durant son interrogatoire.

         — Que faites-vous là, à cette heure ? demanda Paul abasourdi.

         — Je suis venue vous chercher.

         — Mais où est le policier de garde ?

         — Je l’ai assommé avec un shocker, il est dans les choux, pour un moment.

         — Mais pourquoi faites-vous ça ?

         — Sors de cette cellule et suis-moi.

         — Je ne pense pas que fuir soit une bonne idée ; là, ils me croiront coupable. Je n’ai rien à me reprocher. Je dois rester ici et me défendre.

         Elle soupira avec agacement.

         — Alors j’ai fait tout ça pour rien !

         Paul s’approcha d’elle.

         — Non, non ! C’est très courageux de ta part. Comment t’appelles-tu ?

         — Je m’appelle Gabrielle, répondit-elle en dévoilant le reste de son visage, en partie caché sous la capuche de sa cape.

         Paul découvrit à nouveau l’image d’Angélina. En admiration devant cette femme magnifique, Paul estima son âge à environ trente ans. Angélina aurait dû avoir trente-deux ans cet été.

         — C’est incroyable à quel point tu ressembles à Angélina.

         — Angélina ?

         — Oui, Angélina Gomez.

         Elle eut un sourire rapide devant son regard émerveillé et ajouta :

         — Bon, si tu ne me suis pas maintenant, je m’en vais. Je ne veux pas finir avec toi au fond de cette cellule.

         — Attends, quels sont les deux baraqués qui m’ont tabassé ?

         — C’est Marco et un ami à lui. Ils assurent ma sécurité. Ils pensaient que tu voulais m’agresser.

         — Ils n’y ont pas été de main morte…

         — Je suis désolée. L’histoire du meurtre de la semaine dernière leur est montée à la tête.

         — Et moi, tu sais comment je m’appelle ?

         — Je sais qui tu es : Paul Montès. Le condé Maubert m’a parlé de toi. Toi, tu crois que tu vas sortir comme ça, mais ce n’est pas gagné car il ne t’aime pas.

         — Il ne peut rien contre moi. Je n’ai rien fait de mal. Est-ce que tu connaissais Angélina Gomez ?

         Elle hésita quelques secondes avant de répondre, referma la porte de la cellule et enclencha le verrou.

         — Oui, je la connaissais. Il faut que je m’en aille.

         — Elle était de ta famille ?

         Gabrielle posa sa tête entre les barreaux à son tour.

         — Non.

         Paul s’approcha d’elle mais elle s’éloigna.

         — Tu ne m’as pas vue, Paul Montès. Pas un mot à Marco ou à un autre.

         — J’irai simplement remercier Marco pour ce qu’il m’a fait, au moment voulu. Tu as pris beaucoup de risques en venant ici, Gabrielle. Pourquoi ?

         Elle ne répondit pas et disparut dans la pénombre, le shocker à la main au cas où le policier reviendrait à lui. Gabrielle remit sa capuche comme précédemment pour ne pas être reconnue.

         Paul retourna s’asseoir sur son lit, s’attendant, à tout moment, à voir son geôlier, surexcité, débarquer l’arme au poing.

       
         Chapitre 4

         Une association régionale avait reconstruit la réplique d’un sloop sardinier. Ce type de bateau naviguait au large de Port-aux-Loups, des années 1920 aux années 1940. Il était utilisé pour la pêche locale. Le jour de l’inauguration de ce vieux gréement, l’association gestionnaire et la commune de Port-aux-Loups avaient organisé une grande fête de la sardine sur le port. Des groupes de folklore entonnaient des morceaux de musique celtique. Alternaient des volontaires qui venaient s’époumoner sur la scène avec des chants de marins. Les cubitainers et les pompes à bière s’alignaient sur les tables ; l’ambiance se réchauffait au fur et à mesure que les verres se vidaient. L’esprit joyeux et le teint pourpre des convives donnaient le ton de cette journée. Jack Herpin, décontracté, circulait entre les tables et plaisantait avec ses administrés.

         Le village oubliait, pendant un temps, tous ses malheurs, et notamment, la découverte du corps de la jeune fille, dix jours auparavant.

         Les tables mises en place par les employés communaux et les membres de l’association semblaient interminables. Depuis l’extrémité d’une de ces longues tables, un homme surveillait Herpin. Silencieux et immobile, il attendait sa venue.  Jack Herpin l’avait reconnu mais il était accaparé par une équipe de retraités virulents qui ne voulaient plus le laisser partir. L’homme qui attendait était aussi un retraité, un retraité de longue date. Sa dernière activité datait d’il y a quinze ans. L’homme portait alors l’uniforme d’un officier de police. Capitaine de son état, il se nommait William Angevin. Quand Herpin put enfin l’approcher, Angevin se leva et le maire lui tendit une main cordiale.

         — Capitaine Angevin, comme je suis heureux de vous revoir !

         — Moi aussi, M. le maire. Je vous félicite pour votre victoire lors des dernières élections communales.

         — Merci, merci mon cher ; cela fait si longtemps ! Au moins dix ans ?

         — Je dirais plutôt quinze ans, monsieur le maire.

         — Vous prenez quelques vacances à Port-aux-Loups ?

         — En vacances ? J’y suis toute l’année, mais on peut dire les choses ainsi.

         — Bien, bien. Alors il me reste à vous souhaiter un agréable séjour.

         — En fait, je suis revenu à Port-aux-Loups pour satisfaire ma curiosité. J’ai pris connaissance des derniers événements, et je ne vous cache pas qu’ils m’ont troublé. Le visage d’Herpin se crispa malgré lui.

         — Vous parlez de cette affaire de meurtre, bien sûr ?

         — Oui. Lorsque j’ai quitté ma fonction, il y a quinze ans, ces affaires m’avaient été retirées par la préfecture, sans doute à cette époque avais-je perdu mon efficacité et mes compétences ! Mais aujourd’hui, mes remplaçants n’ont pas fait mieux que moi, le tueur court toujours. Et il remet ça… Cela me met personnellement mal à l’aise…

         — Que comptez-vous faire, capitaine ?

         — Je ne peux plus rester chez moi à attendre qu’il recommence. Il y a forcément des choses qui nous ont échappé il y a quinze ans.

         — Je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais pourquoi ne pas profiter de votre retraite ?

         — Je ne profite pas de ma retraite, M. le maire. Je garde un goût amer de cette époque. J’ai terminé ma carrière sur un échec, un échec pesant, croyez-moi. Les années passées n’ont pas réglé le problème.

         Herpin se força à dégager une image positive et joviale.

         — Vous avez donné beaucoup de vous-même à cette enquête, cela ne remet pas en question votre carrière entière ! Et puis, ils vont bien le retrouver. Vous savez, la police a fait des progrès, et notamment la section scientifique. Nous avons bon espoir que, cette fois-ci, le coupable laissera des indices et sera découvert.

         — Oui, je n’en doute pas. Vous avez remarqué que les meurtres se perpétuaient sous vos mandats, jamais sous ceux des autres maires ?

         — Que voulez-vous dire ? Je n’avais pas fait cette relation.

         — Les derniers crimes datant de quinze ans se sont produits alors que vous étiez maire et depuis, plus rien. Vous êtes réélu cette année, et une nouvelle victime est découverte sur le port. Cela m’intrigue et remet en route mes vieux neurones.

         Le maire se concentra.

         — Vous avez raison, capitaine, nous pouvons faire ce constat. Je n’y avais pas songé plus tôt. Quelqu’un m’en voudrait-il personnellement ?

         Angevin acquiesça en silence, ne lâchant plus Herpin du regard comme s’il souhaitait voir à travers lui. Le maire se comporta comme s’il voulait chasser une mauvaise image.

         — Allez, en cette journée joyeuse, laissons cette histoire de côté le temps d’un bon repas. Cette affaire glauque contrarie notre village depuis tant d’années…

         — Oui, bien sûr.

         — Bonne journée capitaine, content de vous savoir parmi nous ! J’espère que vous satisferez votre curiosité. Si vous pensez que des informations nouvelles peuvent d’une quelconque manière faire avancer l’enquête, n’hésitez pas à contacter le lieutenant Maubert, notre nouveau chef de brigade. Je lui parlerai de vous.

         — Je n’y manquerai pas. M. le maire, sachez que je suis revenu à Port-aux-Loups pour enquêter de nouveau, au titre de bénévole.

         — J’avais bien compris, capitaine Angevin.

         Jack Herpin continua son bain de foule. Angevin se concentra sur ses multiples questions. Cette histoire était compliquée.

         Une équipe faisait frire des sardines. Les hommes avaient préparé les barbecues depuis le milieu de matinée. Ils avaient bien profité du moment et leur attitude témoignait des nombreux verres de vin blanc consommés avant l’heure.

         Après un bon repas, Angevin quitta la table, le ventre plein et un peu étourdi par le vin. Il marcha entre les tables autour desquelles s’entassaient les touristes, et emprunta un petit escalier de pierre qui conduisait, de la plage, sur le quai du port de pêche. Il aperçut le chalutier sur lequel le corps de la jeune fille avait été découvert, ligoté la tête en bas, comme figure de proue. Angevin revoyait les sirènes sculptées sous les mâts de beaupré des vaisseaux de la bataille des Cardinaux. C’était une bien triste sirène que le meurtrier avait positionnée là.

         Un policier montait la garde devant le mouillage. Sur le ponton, un ruban de balisage délimitait la zone du crime. Le bateau lui-même était encerclé dans cette signalisation. Le policier, un ancien collaborateur de William Angevin, reconnut immédiatement son ancien capitaine. Quelques explications suffirent à Angevin pour pénétrer dans le périmètre protégé. Angevin avait, devant lui, un splendide chalutier du nom de Rorqual, immatriculé par la sous-préfecture de Saint-Nazaire. Il monta à bord et se dirigea immédiatement vers la proue. Des traces de craies, dessinées par la police scientifique, mettaient en évidence les empreintes du câble laissé sur le bateau. Le corps avait été disposé là, maintenu, puis cerclé ensuite par un câble de chalut. Ce câble avait certainement été tendu à l’aide d’un tire-fort à en juger par les marques profondes qui blessaient la coque. En scrutant la profondeur de ces marques sur le chalutier, Angevin n’osa imaginer l’impact des traces laissées sur le corps.

         Il y avait forcément une personne qui maintenait le corps tandis que l’autre tendait le câble. Angevin s’était fait la même réflexion lors de la découverte du corps d’Angélina. Le meurtrier n’était certainement pas seul.

         Les questions de l’époque, restées sans réponse, remontaient à la surface. Il s’agissait malheureusement toujours des mêmes interrogations, celles pour lesquelles Angevin cherchait encore des réponses  que sa retraite ne lui avait pas apportées.

         À quoi rimait cette mise en scène ? Pourquoi suspendre des corps à l’envers sur un récif ou sur la proue d’un chalutier ? Pourtant, les deux autres corps, sur la plage, n’avaient pas été retrouvés pendus !

         Accroupi depuis quelques minutes sur le pont du chalutier, il sentit de nouveau le poids de cette affaire ressurgir. Il poussa un long soupir. Avait-il bien fait de s’intéresser de nouveau à tout cela, à l’âge de soixante-douze ans ? 

         Il remercia le policier de faction sur le ponton flottant et s’éloigna, perdu dans ses pensées. Il retourna sur la plage où les corps des deux jeunes avaient été retrouvés quinze années auparavant.

         En ce début d’après-midi, les habitués de cette plage commençaient à installer leurs serviettes et parasols. Légèrement vêtu d’un polo et d’un pantacourt, l’ancien policier avança dans le sable et se mit face à la mer, au pied d’un embarcadère, devant l’entrée du chenal. Il se souvenait de l’endroit précis où se trouvaient les corps. Ce jour-là, les vents soufflaient plein ouest. Les courants pouvaient très bien  les avoir amenés jusque-là. De ce fait, pourquoi ne pas envisager qu’ils avaient été, eux aussi, suspendus à quelque chose ? Il envisagea un piquet en mer, délimitant un éperon rocheux, en bordure d’un goulet aux fonds sableux. La seconde possibilité était cette tour de couleur jaune et noir, construite sur un petit plateau rocheux à huit cents mètres de la plage.

         Angevin se souvenait de ces mots du médecin légiste. Les victimes avaient été tuées en même temps, au même endroit. Le corps d’Angélina fut emmené sur Lèvecieux dans la nuit, les corps des deux autres avaient été déposés sur la plage cette même nuit. Pourquoi ne pas envisager que les deux autres  avaient pu également être emmenés en mer, et pendus ensemble sur un des deux points que venait de remarquer Angevin ? Il remonta la plage en suivant les flots pendant un long moment, ignorant les cris des touristes allongés sur le sable.

       
         Chapitre 5

         Paul Montès prit son petit déjeuner à huit heures précises. On lui servit son plateau par l’intermédiaire d’une petite trappe située à la base de la porte. L’agression nocturne du policier avait créé un climat de tension dans le commissariat. Pascal Maubert débarqua en trombe dans la pièce et s’approcha de Paul.

         — Tôt ce matin, nous avons été prévenus par le sous-officier de garde qu’il avait été agressé au shocker ! Les clés de la porte de ta cellule ont disparu ! Qu’est-ce qui s’est passé cette nuit ?

         Paul continua de tremper tranquillement son pain dans son café au lait.

         — Il s’est passé que quelqu’un est rentré dans le commissariat, et que je ne sais pas pourquoi.

         — Pour quelle raison les clés de la cellule ont-elles disparu ?

         — Je n’en sais rien.

         — Quelqu’un est entré pour te libérer. Voilà la vérité. Pourquoi es-tu resté ?

         — Parce que je n’ai rien à fuir. De plus, vous ne pouvez me garder que vingt-quatre heures, donc, sauf erreur de ma part, je serai libre ce soir à dix-neuf heures.

         — La garde à vue peut être prolongée pour un nouveau délai de vingt-quatre heures ; il suffit que j’obtienne une autorisation écrite du procureur de la République. Avec ce qui s’est passé cette nuit, je t’avoue être tenté de contacter le procureur.

         — Je n’ai commis aucune infraction. Je me suis fait casser la figure, je suis victime d’une agression. C’est moi qui suis enfermé. J’en parlerai au procureur quand je le rencontrerai.

         — Si tu veux vraiment le rencontrer, je peux t’arranger ça !

         — Ne me prenez pas pour un imbécile, lieutenant, ne jugez pas les gens en fonction de leurs origines. Vous ne me connaissez pas. De plus, aucune plainte n’a été déposée contre moi.

         Maubert tenta de contenir la colère qui montait en lui. Paul rapporta son plateau au pied de la porte et le glissa au travers de la trappe. Ensuite, il fixa Maubert de son regard paisible.

         — Au fait, la loi ne vous autorise pas à me tutoyer. C’est la première requête que j’adresserai à mon avocat dès que je sortirai.

         — Tu ne sortiras pas !

         Maubert shoota nerveusement dans le plateau et quitta la pièce, en furie. Cet officier n’avait pas les nerfs solides. Cet entêtement affiché de vouloir faire de Paul un suspect idéal inquiétait le Gitan. Faute de véritable piste, ce type voulait construire une culpabilité autour de lui ; cela faisait de cet homme un piètre enquêteur.

         Maubert tournait en rond, comme un lion en cage, dans la salle de repos du commissariat. Le policier, agressé la nuit précédente, l’observait d’un air impassible.

         — Vous n’avez même pas vu votre agresseur ?

         — Comment voulez-vous que je l’aie vu, il faisait nuit noire ! La femme m’a dit qu’un homme la suivait et qu’elle avait peur.

         — Qui d’autre qu’une Gitane peut se payer ce culot…

         

         Quand la fourgonnette de police stationna sur le terrain des gens du voyage, de nombreuses femmes rentrèrent dans les caravanes. Les hommes restèrent groupés et immobiles. Maubert s’approcha de la caravane de la famille Savoy. Marco Savoy, un jeune homme de vingt ans, au profil d’athlète, se mit en travers de son chemin.

         — Je veux voir Gabrielle Savoy, demanda le policier.

         Marco s’approcha de la caravane et frappa sur la porte.

         — Gabrielle ! cria Marco sans détourner son regard provocateur de celui du policier.

         Gabrielle apparut dans une robe courte et moulante. Cette tenue profilait élégamment ses longues jambes brunes.

         — Que puis-je pour vous, lieutenant ? demanda Gabrielle le regard rieur.

         — Où étiez-vous cette nuit, entre minuit et une heure du matin ?

         — Je dormais ici, s’étonna Gabrielle. Pourquoi cette question ?

         — Une femme est entrée dans le commissariat, équipée d’un shocker. Elle a agressé un de mes collaborateurs. Pouvez-vous m’en dire un peu plus ?

         — Je ne comprends pas ce que vous dites. Je n’ai pas mis les pieds au commissariat depuis hier après-midi.

         — Vous n’avez pas eu de remords, du fait que je garde Montès en garde à vue ?

         — Non.

         — Si vous n’avez pas de remords, c’est que vous pensez que cet homme est dangereux.

         — Non, je n’ai pas dit ça.

         — Alors vous devez avoir des scrupules. Vous préféreriez que je le relâche, n’est-ce pas ?

         Gabrielle resta silencieuse.

         — Votre silence parle pour vous !

         Le regard de Gabrielle se durcit.

         — Je n’ai rien à vous dire, vous faites les questions et les réponses !

         — Une agression sur un fonctionnaire de police, cela coûte très cher !

         Maubert fit demi-tour et remonta dans sa fourgonnette. En l’espace de quelques minutes, toutes les familles se retrouvèrent devant les caravanes, observant les policiers quitter le camp.

         — Paul Montès n’est pas coupable ! lança soudainement Gabrielle à l’ensemble de la communauté. Les condés se trompent, comme d’habitude !

         — Qu’est-ce que tu en sais, toi ? lança une femme âgée que tout le monde avait reconnue.

         Il s’agissait de la mère de la dernière victime du tueur de Port-aux-Loups.

         — Les condés veulent un coupable car ils n’ont jamais retrouvé le vrai.

         Gabrielle ne souhaitait pas que le débat se poursuive et elle disparut dans sa caravane.

         La vieille dame posa les mains sur son visage et pleura en silence.

         

         Le jour suivant, alors qu’un ciel clair annonçait les prémices d’une chaleur accablante, Paul Montès, finalement libéré par Maubert, entra de nouveau sur la grande parcelle dédiée aux gens du voyage. Marco Savoy l’avait déjà remarqué, avançant vers l’extrémité du camp. Il se dirigeait vers la  caravane de la famille en deuil. Cette famille se repliait sur elle-même depuis la mort de leur fille. La tradition gitane isolait les familles en deuil ; la mort portait le mauvais présage et il était déconseillé de côtoyer une famille tant qu’elle portait le deuil. Il s’agissait des règles de ce groupe et non de la communauté en général. Paul connaissait ces coutumes ; il décida néanmoins de les transgresser. Il frappa faiblement à la porte de la caravane car il savait que la dame l’observait depuis son arrivée. Elle ouvrit la porte, le visage fermé.

         — Qu’est-ce que tu veux ? lança-t-elle sèchement.

         — Je voudrais parler avec vous.

         — Pourquoi ?

         — Je veux parler de Mathilda.

         — On ne parle pas des morts ici.

         La porte claqua. Paul frappa de nouveau.

         — Laisse-moi tranquille ! cria une voix feutrée dans la caravane.

         — Je connais ta douleur… murmura Paul à la porte. Moi, j’ai perdu Angélina il y a quinze ans, ici dans ce pays, dans les mêmes circonstances. Ne pas parler de nos morts, c’est vouloir oublier celui qui les a tués, moi je n’ai pas oublié. Moi, je vais en parler tant que ce putois n’aura pas été retrouvé. Personne n’a le droit d’oublier ce qu’il a fait. Moi, j’ai promis à Angélina…

         La porte s’ouvrit. Des larmes avaient jailli sur les pommettes de la vieille dame.

         — Tu veux parler de quoi, Montès ? balbutia-t-elle, la voix assourdie par les larmes. Alors, les cognes t’ont relâché ?

         — Oui. Ils n’ont pas pu me garder plus longtemps. Ils n’avaient rien contre moi.

         — De toute manière, s’ils t’avaient gardé, la fille Savoy serait retournée pour te faire libérer.

         — Tu crois ?

         — Oui, elle a dit à tout le monde ici que tu étais innocent. Qui t’a tabassé, t’es plein de bleus ?

         — Marco.

         — Rentre.

         — Gabrielle a dit tout ça ?

         — Elle a des remords que tu sois en prison. Les condés ont sauté sur l’occasion de trouver un coupable.

         — Toi, tu penses quoi ?

         — Tu n’as pas tué Mathilda. Tu n’as pas la tête d’un tueur. Elle sortit des feuilles de menthe et fit chauffer de l’eau sur un réchaud dans un coin de la caravane.

         — Raconte-moi pour Mathilda, c’est douloureux, je sais, mais j’aimerais que tu m’en parles.

         — Tu veux jouer à l’enquêteur. Tu crois que tu feras mieux que la police ?

         — Les poulets, ils n’aimaient pas Angélina comme moi je l’aimais. Elle ne leur manque pas à eux comme à moi. J’ai eu beau essayé d’oublier mon Angélina, dans tout ce que j’ai pu vivre depuis sa mort, mais elle est toujours en moi. Je sens encore la douceur de sa joue sur la mienne, la caresse de ses cheveux sur mon visage. J’entends sa voix et je lui parle, la nuit, dans la tente. Je lui répète que je retrouverai le salaud qui lui a fait ça, même si je dois y passer toute ma vie… Sinon je ne pourrai pas vivre. Je lui dois ça, je lui ai promis. C’est pour ça que je suis devant toi aujourd’hui.

         — C’était avant qu’il tue ma Mathilda qu’il fallait revenir…

         — Je n’étais pas prêt, j’étais trop jeune… Mais par Notre-Dame, si je ne m’occupe pas de lui, qui le fera ? Les sédentaires nous laissent avec nos problèmes !

         Le visage de la vieille manouche s’adoucit. Elle lui tendit une tasse de thé. Des larmes débordaient de ses yeux : l’histoire de Paul était émouvante et lui rappelait la disparition de sa fille.

         — Mathilda était ma petite de 17 ans, la plus douce et la plus maline de toute la famille… Mes trois autres filles sont parties avec des sédentaires. Mathilda voulait rester avec nous. Même si je n’y croyais pas trop, je sais qu’elle disait ça pour nous faire plaisir.

         — Où est ton mari ?

         — Viktor, il a pris la voiture hier et il est parti rejoindre de la famille au camp de Saint-Nazaire, sur la route de Nantes. Je n’ai pas voulu aller avec lui.

         — Pourquoi ?

         — C’est du réconfort qu’il est parti chercher avec sa famille. Moi je n’en veux pas de ces gens-là.

         — Et tes filles ?

         — Les filles étaient là aux obsèques de Mathilda. Elles voulaient toutes que je passe un moment chez elles, mais je suis aussi bien là. Cela ne fera pas revenir ma petite Mathilda. La police m’a promis de donner des nouvelles. Quand je les ai vus t’arrêter, je pensais qu’ils tenaient peut-être un coupable. C’était mécanique, je n’avais pas réfléchi, je suis désolée Paul.

         — C’est humain ce que tu as ressenti.

         Elle prit sa main.

         — Ce jour-là, nous sommes sortis tous les trois pour faire des courses, avec Viktor et Mathilda. Un gars du port avait expliqué à Viktor qu’un maraîcher vendait des fruits de très bonne qualité sur la place du marché. Le lendemain, Viktor a demandé à Mathilda de retourner sur le port à vélo pour voir si le gars était là, à son stand. Il était peut-être onze heures quand elle a quitté le camp. On a retrouvé son vélo au bord de la route…

         — Quel gars a dit ça, tu t’en souviens ?

         — Non franchement, je ne saurais même pas le reconnaître.

         — Et son vélo, on l’a retrouvé sur une aire de repos ?

         — Non, en bordure d’un chemin, pas très loin de l’entrée du village. Et puis un pêcheur l’a retrouvée, accrochée là, devant son bateau, la tête en bas. Elle a été étranglée par les filins d’aciers qui la maintenaient dans cette position de Christ à l’envers. Mon Dieu…

         Les larmes lui revenaient au fil de son récit.

         — Cela signifie… qu’elle était vivante quand elle a été ligotée sur la proue du chalutier.

         — Oui, le monstre a dû la regarder mourir en serrant ses câbles…

         Elle pleurait en continu, inconsolable, endolorie à vie par une blessure non cicatrisable. Paul la remercia et quitta la caravane. Gabrielle l’attendait dehors, immobile, sur l’allée centrale.

         — Bonjour Paul, fit-elle avec un signe de la main. Je suis contente que tu sois sorti. 

         — Merci, moi aussi. Maintenant que tu me connais, j’espère que tu n’auras plus peur de moi ?

         Paul fut troublé par le sourire radieux qu’elle lui offrit.

         — Il paraît que tu as fait des études ?

         — Oui, j’ai eu de la chance qu’Émilia me pousse dans cette voie.

         — Tu parles comme un instruit.

         — Et toi, as-tu fait des études ?

         — Un peu… Tu sais que Mathilda a disparu quand Viktor l’a envoyée voir sur la place du marché ?

         — Oui, c’est ce que sa mère m’a raconté.

         — Viktor doit se sentir coupable…

         — Sans doute doit-il culpabiliser terriblement.

         L’acte involontaire de Viktor d’envoyer sa fille à la mort lui remémorait le jour où Carlos avait demandé à Angélina de le chercher, lui, sur le port. Ils avaient tous deux envoyé leurs filles dans la gueule du loup. Le meurtrier savait qu’Angélina et Mathilda allaient prendre leur vélo et se retrouver seules sur la route. Quelqu’un du camp aurait pu savoir tout ça. 

         Paul fixa Gabrielle. 

         — Tu as entendu parler, toi, des autres meurtres d’il y a quinze ans, du jour où la fille et le gars ont été retrouvés sur la plage ?

         — J’en ai entendu parler, comme ça. Pourquoi ?

         — Il faut absolument que je retrouve leurs parents. Lui était un sédentaire. Je veux savoir comment elle a disparu et comparer les différents scénarios. Carlos et Viktor ont envoyé leur fille dans les mains d’un ou plusieurs tueurs.

         Le visage de Gabrielle se décomposa.

         — Ne parle pas si fort. C’est grave ce que tu dis.

         — C’est comme ça, Gabrielle. C’est grave mais c’est comme ça.

         Elle resta figée devant lui, s’apprêtant à entendre encore une expression choquante. De taille assez grande, les épaules recouvertes d’une épaisse chevelure noire et soyeuse, Gabrielle avait, de surcroît, une peau très mate. Bien qu’il soit  difficile de pouvoir comparer deux personnes à un âge différent, elle ressemblait à s’y méprendre à Angélina. Paul était certain que si Angélina avait pu vieillir, elle aurait aujourd’hui le physique de Gabrielle.

         Paul attira Gabrielle à l’écart, près d’un cours d’eau qui filait le long du remblai de la plate-forme des gens du voyage. Ils trouvèrent une petite plage ombragée à l’abri d’oreilles indiscrètes.

         — J’aurais bien aimé te raconter cela au commissariat l’autre nuit, mais ce n’était ni le lieu ni le moment. Ma mère est morte lorsque j’avais dix ans. Mon père ne pouvait pas s’occuper de moi, il était en prison. La famille Gomez m’a accueilli, avec leur fille unique Angélina. Elle devait avoir 17 ans quand elle a disparu sur le parking de la route de Mesquer. On l’a retrouvée morte, fixée par des câbles sur un écueil de Lèvecieux. Tu lui ressembles beaucoup. C’est impressionnant, comme une sœur jumelle. La ressemblance est tellement frappante que lorsque je t’ai vue, l’autre jour, sur le port, j’ai cru revoir Angélina. C’est la raison pour laquelle je t’ai suivie.

         — Mais comment as-tu pu penser qu’elle était encore en vie ?

         — Je ne sais pas, c’est idiot… j’ai voulu y croire pendant un instant. C’est ridicule de ma part.

         Paul quitta le sable de la petite plage mais Gabrielle le retint par le bras.

         — Où vas-tu Paul ?

         — Je dois trouver un coin pour monter ma tente. Après, je vais réfléchir sur la méthode à mettre en œuvre pour avancer dans cette enquête.

         — Là, tu parles encore comme un instruit. Les condés n’ont pas réussi à résoudre ce mystère et toi, tu crois que tu vas y arriver ?

         Il approcha son visage du sien.

         — Il le faut, Gabrielle.

         Paul traversa lentement le terrain des caravanes. Une bande de gamins, regroupée autour d’un vieux cheval en bois provenant d’un manège, et d’un matelas posé à même le sol, ne le quittait pas des yeux. Au niveau de la maison du gardien, se tenait l’employé municipal, tout aussi nonchalant qu’à l’arrivée de Paul dans le camp. La voiture du Gitan l’attendait sur le petit parking, à l’entrée du terrain. Deux solides gaillards, à savoir Marco Savoy et son cousin, se tenaient immobiles devant le véhicule. Paul ôta son blouson et continua d’avancer en leur direction. Il n’avait pas envie de discuter et sentait les battements de son cœur s’accélérer dans sa poitrine. Marco avança vers lui avec un doigt inquisiteur et menaçant. Paul l’attrapa par les cheveux de sa main droite et lui plaqua la face sur son genou. Il lui colla un direct du droit et lui brisa le nez et quelques dents du maxillaire supérieur. Mais tout en administrant ce coup, il avait déjà un œil sur l’autre gars qui venait de sortir un couteau de sa poche. Marco laissa échapper un râle et s’écroula, complètement sonné. Arrivé à hauteur du cousin, Paul jeta son blouson sur le couteau et plaqua ses mains dessus avec force. De sa main libre, le cousin le frappa au visage. Paul ne lâchait pas ses mains du blouson. Il le bouscula et lui maintint le dos sur le capot de sa voiture. Furieux, il lui asséna des coups de têtes consécutifs dans l’abdomen. La respiration coupée, l’autre cherchait son souffle. Paul en profita pour le désarmer et jeter son couteau hors d’atteinte. Il retourna le cousin et lui cogna la tête sur l’aile de la voiture. Il s’arrêta quand le sang commença à marquer la carrosserie. Le corps du cousin était devenu lourd et inerte.

         — En souvenir de l’autre jour ! lança Paul aux deux hommes allongés sur le sol.

         La rixe avait attiré un bon nombre de curieux. Paul remonta dans sa voiture rouge et disparut sur la route départementale.

       
         Chapitre 6

         L’été, le marché nocturne des antiquaires envahissait, deux fois par mois, la place de l’église. Les occasions ne manquaient pas à Jack Herpin de se montrer, c’est pourquoi il ne prenait jamais de vacances en juillet et en août. Il existait une bonne vingtaine de stands et ce marché, bien que modeste, concentrait une forte densité de touristes. Tandis que les queues s’amassaient devant les stands, William Angevin jetait des regards curieux sur un étalage en particulier qui avait pour thème l’île de Lèvecieux. L’exposition contenait de nombreuses aquarelles des différentes vues de l’île ; des sculptures en acier représentaient les reliefs escarpés qui bordaient la bande de terre. Étaient empilés des ouvrages traitant de la faune et de la flore visible sur l’île. Un dessin encadré attira l’attention d’Angevin ; il s’agissait d’un croquis au crayon de papier qui représentait une horloge dont le cadran était doublé d’une boussole. Celle-ci était composée d’un croissant de lune central aux extrémités dirigées vers le haut. Une flèche, posée sur ces pointes, assurait l’orientation. Ce schéma intrigua le capitaine, et l’intérêt qu’il portait à l’objet ne laissa pas l’antiquaire indifférent.

         — Vous avez devant vous le cadran lunaire de Perdebrune. Il donne une direction unique, celle dans laquelle se trouve un objet… un objet maléfique.

         L’antiquaire, un homme d’une soixantaine d’année aux cheveux blancs, longs et attachés sur la nuque, avait dans le regard la malice du secret que renfermait chacun des objets de son stand.

         — Quel est le rapport avec Lèvecieux ?

         — On dit que cet objet se trouverait là-bas.

         — Quel est cet objet ?

         — Je ne sais pas. Cette histoire est décrite dans le registre de Perdebrune. Guillaume de Perdebrune est l’architecte qui a conçu le fort de Lèvecieux, bien avant qu’il soit réaménagé en phare. Ce tableau vous intéresse ?

         La queue s’allongeait près du capitaine.

         — Oui, je vais le prendre. Mais pourriez-vous m’en dire un peu plus à propos de ce registre de Perdebrune ?

         — Venez me voir vers minuit à la fin du marché. Cette histoire est un peu longue et j’ai pas mal de clients…

         À minuit quinze, Angevin se présenta devant le stand de l’antiquaire et lui proposa de l’aide pour le démonter. L’ensemble des vieux articles fut conditionné et soigneusement rangé dans une camionnette tout aussi ancienne. L’antiquaire offrit au capitaine une bolée de cidre dans la seule crêperie restée ouverte à cette heure. Attablés près d’une cheminée à l’âtre imposant où un bon feu devait flamber l’hiver, l’antiquaire commanda son cidre brut préféré et adressa un regard interrogateur au policier retraité.

         — En quoi puis je vous aider ?

         — Avec tout cela, je n’ai même pas eu la correction de me présenter, je m’appelle William Angevin. J’ai dirigé pendant quelque temps la brigade de police régionale. Je suis retraité depuis plusieurs années mais je ne peux me  défaire du passé ; je m’intéresse aux histoires anciennes.

         — À quel genre d’histoire ancienne vous intéressez-vous ?

         — L’île de Lèvecieux m’intéresse. Pouvez-vous m’en dire un peu plus sur ce registre de Perdebrune que vous évoquiez tout à l’heure ?

         — Ah oui… Guillaume de Perdebrune ! Le fort qui se trouve sur l’île fut construit, juste avant la Rennaissance sous le règne de Charles VI. Les pierres taillées qui constituent le fort proviennent d’une carrière creusée directement sur l’île de Lèvecieux. L’architecte qui dessina le fort se nommait Guillaume de Perdebrune. Jeune homme de bonne famille et ingénieux personnage, ses mérites arrivèrent aux oreilles du roi. Mais je crois qu’il était avant tout passionné par son art, et avide de nouveaux chantiers qu’il vivait comme de nouvelles aventures. Il donnait la vie à ses nouveaux projets, quoi de plus excitant ! Le fort de Lèvecieux dessinait un prisme parfait. En son centre, s’érigeait un donjon unique mais colossal. Quelques habitations l’entouraient. Perdebrune avait tout noté dans une espèce de grimoire. Il regroupait ses croquis, ses différents plans, mais également le journal de la construction de l’édifice. L’original du grimoire fut découvert lors de la dernière rénovation du donjon, lorsque ce dernier fut transformé en phare.

         Ce phare balisait le démarrage du plateau constitué des hauts fonds de la baie de Port-aux-Loups. Il matérialisait également la pointe de l’île, zone de passage du trafic maritime. Il protégeait les navigateurs de la zone d’écueils toujours présente sur le périmètre de l’île.

         Mais revenons à Guillaume de Perdebrune. Notre vaillant architecte, adulé de toute part et véritable héros de son époque, connut ici même sur cette île une fin tragique. En creusant les fondations du fort, l’équipe d’ouvriers découvrit un objet mystérieux. Peu de temps après la découverte de cet objet, les corps des cinq malheureux étaient retrouvés crucifiés sur les récifs. Leurs corps avaient été disposés la tête à l’envers, de manière à ce que leurs têtes se retrouvent immergées par la marée montante.

         — Les hommes ont été crucifiés sur les récifs ?

         — L’histoire ne raconte pas comment ils avaient pu planter des clous dans la roche, mais c’était le cas.

         — Mais quel était le rapport avec la découverte de cet objet mystérieux ?

         — Je ne peux vous en dire plus… Mes connaissances s’arrêtent ici.

         — Sans doute était-ce un objet de valeur que chacun voulait récupérer. En fait, ils se sont peut-être entre-tués, et un seul est resté à la fin.

         — C’est peut-être une explication.

         — Qu’est devenu Guillaume de Perdebrune ?

         — Je ne sais pas.

         — On ne connaît rien de cet objet, l’histoire ne relate rien à ce sujet ?

         — La description de cet objet figurait dans le grimoire de Perdebrune, mais on dit que les pages de ce journal ont été arrachées.

         — Où peut-on trouver ce journal aujourd’hui ?

         — Guillaume de Perdebrune a un descendant, le dernier connu de sa branche. Il s’agit de Quentin Perdebrune. Quentin a longtemps été le gardien du phare de Lèvecieux. Ce monsieur pourra, je pense, vous fournir des renseignements.

         Une question démangeait Angevin, il ne put s’empêcher de la poser.

         — Pourquoi n’avez-vous rien dit ?

         L’antiquaire ne comprenait pas où Angevin voulait en venir et lui adressa un regard interrogatif. 

         — Je ne vous suis pas très bien ?

         — Angelina Gomez a été retrouvée morte, il y quinze ans, élinguée la tête en bas, sur un récif de l’île de Lèvecieux. Le corps de Mathilda Alfonso était pendu de la sorte sur la proue d’un chalutier il y a dix jours. Même si ces affaires sont très éloignées dans le temps, les deux jeunes filles avaient la position d’un Christ inversé. Cela ne vous a pas rappelé la mort de ces ouvriers dont vous me parliez ? Ces deux histoires ne vous ont pas interpellé ? Vous savez que le criminel court toujours, on ne l’a jamais retrouvé…

         — Oui, bien sûr.

         — Et vous n’avez rien dit à la police ?

         — Il y a quinze ans, je ne vivais pas dans la région, mais dans le Sud de la France. Vous savez, c’est en fouinant dans des vieilles choses de l’île que j’ai découvert l’existence du journal. J’ai même rencontré Quentin Perdebrune qui m’a parlé du phare. Mais je ne pouvais pas faire le lien avec la mort de la jeune fille sur le port. Je ne savais même pas qu’elle avait été élinguée sur la proue du chalutier, comme vous dites.

         William Angevin avait l’impression qu’il n’en n’apprendrait pas plus ce soir. Il nota néanmoins le nom de l’antiquaire sur son calepin : André Clairvoy.

       
         Chapitre 7

         Comment Carlos pouvait-il vivre en sachant qu’il avait envoyé Angélina dans les mains d’un tueur ? Comment Viktor pouvait ne pas penser que si Mathilda n’était pas retournée chez le maraîcher, elle serait encore en vie ?

         Paul roulait depuis quatre heures. Il arrivait en région parisienne. Il quitta l’autoroute A 10 et s’engagea sur la route nationale 118 en direction des Ulis. Il quitta rapidement la nationale pour une petite route sur la droite, en bordure de laquelle il remarqua la présence d’un immense village de caravanes. Il occupait une vaste parcelle en friche. La famille De Suza se trouvait dans ces lieux. Eux aussi avaient perdu leur fille, Jennifer, sur la plage de Port-aux-Loups quinze années auparavant. Rubio, le frère de Carlos, avait renseigné Paul sur cette famille. Lorsque Montès pénétra dans le camp, il ressentit beaucoup plus de tension qu’en province. Cette atmosphère venait, sans doute, du fait que les places en région parisienne se faisaient de plus en plus rares. Un homme renseigna Paul sommairement sur un lot de caravanes dans lequel était réunie la famille. La qualité et le standing des caravanes pouvaient être variables, en revanche, les véhicules garés à proximité étaient tous des grosses berlines allemandes. Un gros Gitan descendit péniblement les marches de sa caravane. À sa réception difficile sur le sol, sa face flasque  s’affaissa puis s’ébranla latéralement comme une masse de gélatine. Il avança lentement en direction de Paul.

         — Je cherche Joaquim De Suza…

         — Pourquoi ? demanda sèchement le « gros ».

         — Je m’appelle Paul Montès et je souhaiterais lui parler.

         — Comment vous savez qu’il se trouve ici ?

         — Je viens de la part de Rubio Gomez.

         — Rubio, le frère de Carlos ?

         — Je suis le fils adoptif de Carlos.

         — Tu m’as dit Paul Montès ? Le fils de Tony ?

         — Oui.

         — L’homme que tu cherches est devant toi. Suis-moi dans la caravane, nous serons tranquilles pour discuter.

         En cette saison, les caravanes étaient quasiment vides. Tables et chaises se trouvaient sous un barnum. Les matelas débordaient des fenêtres et les draps séchaient sur des haies contiguës aux parcelles. Joaquim disposa une bouteille de pastis entre Paul et lui. Il n’y avait ni femme ni enfant dans la caravane.

         — Ta famille n’est pas avec toi ? demanda Paul.

         — Les femmes sont parties vendre des paniers et des corbeilles à chats dans le hameau à côté.

         — Ça marche ?

         — Non, pas fort. Les gens ne regardent pas le produit mais celui qui le vend. Heureusement, il y a quelques habitués. Ils nous fuient comme la peste dans cette région, c’est pire qu’ailleurs. Tu as beau leur dire qu’on n’est plus des voleurs de poules, qu’on fait comme tout le monde maintenant… quand on veut un poulet, on va l’acheter chez Carrefour… rit Joaquim.

         — Peut-être. Mais, par ici, on ne tue pas les filles…

         L’attitude de Joaquim changea, son regard se figea et son regard brilla d’émotion.

         — Non, on ne tue pas les filles ici ! lança-t-il avec une mine sombre. Jennifer est morte il y a quinze ans, en même temps que la fille de Carlos. On n’a jamais retrouvé le salopard qui a fait ça…

         Il servit deux verres de pastis de couleur ambre, tant la dose d’alcool était concentrée. Il but goulûment et grimaça en avalant sa gorgée.

         — En fait, je viens de Port-aux-Loups et une nouvelle fille vient d’être assassinée, poursuivit Paul.

         Son regard se fixa sur la bouteille d’alcool.

         — Qui ?

         — Mathilda Alfonso…

         La tête de Joaquim tomba dans ses mains. Il se massa son crâne dégarni et la peau brune et grasse plissait entre ses doigts.

         — Mon Dieu !… La fille de Viktor Alfonso… Et tu es venu pour me dire tout ça ?

         — Je voudrais faire appel à tes souvenirs. Dis-moi ce qui s’est passé le jour de la mort de Jennifer.

         — Je n’ai rien à te dire de plus que ce que j’avais dit aux flics. Pourquoi veux-tu savoir ?

         — Je pense qu’il peut s’agir du même meurtrier. Je veux retrouver le meurtrier d’Angélina. J’en ai fait la promesse.

         — À qui ?

         — À Angélina.

         — Cela ne te la ramènera pas.

         Paul but une gorgée de pastis trop dosé.

         — Il ne doit pas continuer. Et puis une promesse, c’est une promesse. Moi, je suis fait comme ça. Quand on a retrouvé Jennifer sur la plage, elle était avec un jeune homme. C’était qui ?

         Le regard de Joaquim parut soudain lointain.

         — Elle traînait avec ce jeune depuis quelques jours. Jennifer l’avait rencontré à Port-aux-Loups et ils flirtaient ensemble. Il était pas mal ce gamin, moi qui me méfie des sédentaires, tu vois, celui là, je l’aimais bien. Il était étudiant et passait ses vacances dans la région. Il y avait une autre fille avec eux, et ils sortaient presque tous les soirs ensemble. Et puis il y a eu ce soir là… Je me souviens, ils s’étaient rendus au cinéma en plein air, les gars avaient installé un grand écran, dans un pré, pas très loin du port. Tout le monde était assis dans l’herbe et regardait un film de science-fiction… Tu sais leurs machins de l’espace quand ils sont habillés comme des chanteurs des années 1970… J’étais passé là-bas pour jeter un coup d’œil. J’étais curieux mais discret, je ne voulais pas que Jennifer me voie. Elle aurait cru que j’étais là pour la surveiller ! Je les ai vus, les enfants, ils s’amusaient bien… Et puis… Ils ne sont jamais rentrés…

         Le silence s’installa dans la caravane.

         — Savez-vous si quelqu’un les a vus partir du cinéma ce soir-là ?

         — J’imagine que oui ; la police a interrogé les spectateurs mais cela n’a rien donné. Jennifer et Thomas, son étudiant, ont quitté le cinéma, on les a retrouvés morts le lendemain, liés l’un à l’autre avec un câble en acier sur la plage de Port-aux-Loups. L’enquête de police a révélé qu’ils étaient morts par noyade, six heures avant la découverte de leurs corps. C’est la mer qui les avait rejetés là…

         — On a retrouvé Angélina ligotée avec des filins d’acier sur un récif de Lèvecieux. Le corps de Mathilda était fixé sur la proue d’un chalutier dans le port. Je pense que Thomas et Jennifer devaient être attachés quelque part et qu’ils se sont décrochés. Leurs corps ont été retrouvés au mois de septembre lors d’un fort coefficient de marée. Les courants ont très bien pu les décrocher de leur point d’attache.

         — Où veux-tu en venir ?

         — Les trois crimes font apparaître les mêmes méthodes, c’est pour moi l’œuvre du même meurtrier.

         — Tu es malin, toi… lança Joaquim soudain admiratif.

         — Tu m’as parlé d’une autre personne qui les accompagnait ?

         — C’était une jeune fille, je l’ai souvent vue se balader avec Thomas. Jennifer m’avait expliqué que cette jeune fille était orpheline, et qu’elle avait très peu d’amis.

         — Cela faisait longtemps qu’ils sortaient ensemble ?

         — Un mois, peut-être.

         — Leur relation était vraiment récente.

         — Oui, mais ça partait fort !

         — Pourquoi ?

         — Elle était très amoureuse de lui, elle voulait rester vivre avec lui après l’été… Avec sa mère, nous n’étions pas pour.

         — Oui, c’est compréhensible, il était jeune et sans ressources…

         Paul ne pensait pas ce qu’il disait. Cet étudiant aurait pu être pour Jennifer l’occasion de changer de monde, de quitter celui des caravanes. Ce monde, Paul lui-même n’arrivait pas à s’en défaire.

         — Nous sommes bien seuls depuis que Jenn nous a quittés… cela fait quinze ans maintenant. Mais elle est toujours là parmi nous, je m’attends toujours à la voir débarquer dans la caravane, le sourire aux lèvres, nous montrant une nouvelle photo de son Thomas. Enfin, tout ça, c’est du passé…

         Paul connaissait ce genre de passé qui s’impose dans le présent avec ténacité, qui occupe la mémoire et vient s’ancrer dans la plus crédible des douleurs, celle de l’image indissoluble de l’être cher disparu. Et puis cette douleur vive consentait à s’évanouir pour laisser place à une solitude lourde, poisseuse et aigre.

         Paul eut le temps d’analyser cette solitude en lui sur le chemin du retour. Angélina était venue petit à petit occuper l’espace qui manquait à Paul, en reconstruisant peu à peu le socle affectif anéanti par la mort de Leïla. Paul, qui sortait à peine de la crise, retrouvait le vide une nouvelle fois dans sa vie d’enfant. Angélina avait laissé derrière elle un trou béant. Depuis toutes ces années, le Gitan avait laissé passer de nombreuses occasions, ne parvenant à s’investir dans des relations amoureuses avec d’autres filles du camp. Le fantôme d’Angélina, toujours présent en lui, enfermait ses sentiments dans les souvenirs lointains de son image.

         Gabrielle Savoy avait tout balayé d’un regard.

         Grande et gracieuse, les cheveux longs noirs et soyeux, elle était la réplique d’Angélina, la réincarnation de cette femme disparue, un don de Notre-Dame des Gitans.

         Les yeux rivés sur l’autoroute, les pensées de Paul voyageaient entre l’image de Gabrielle et celle de ce couple de jeunes retrouvés morts, ligotés sur la plage.

         Après la séance de cinéma en plein air, ils avaient dû reprendre à pied le chemin du camp. C’est sur ce chemin du retour que le meurtrier les avait cueillis, comme Angélina ou Mathilda. Ce tueur planifiait minutieusement ses actes, à l’abri de tout témoignage.

         Une question revenait en boucle dans l’esprit du jeune Gitan : où était donc passée cette troisième personne, cette fille inconnue qui accompagnait toujours Thomas et Jennifer ?

       
         Chapitre 8

         La caravane de Gabrielle, modeste et discrète, occupait une petite parcelle située dans le fond du camp, en bordure d’un grand merlon qui en délimitait les emprises. Il était difficile d’imaginer qu’une personne puisse vivre à l’intérieur en toutes saisons. L’hiver, elle restait régulièrement plantée devant son petit poste de télévision ou partageait de longues parties de tarot avec d’autres amateurs.

         Quand elle ouvrit la porte, elle découvrit le visage contusionné de Marco. Elle fixa un moment son nez violet, déformé par les coups de Paul Montès.

         Marco avait une drôle de voix ce matin, comme si on lui avait pincé le nez avec une épingle à linge. Cette voix lui donnait un air « tout doux », voire d’individu vulnérable, tout à fait incompatible avec sa carrure de rugbyman.

         — Qu’est-ce que tu veux ? lança sèchement Gabrielle en balançant vivement un foulard au-dessus de son épaule.

         — Je veux que tu fasses attention à Montès !

         Elle le fixa, d’un air amusé.

         — Toi, fais attention à Montès, appuya-t-elle. C’est toi qu’il a amoché, pas moi !

         — Tu dis ça mais tu étais bien contente de me trouver l’autre jour sur le port.

         — Je ne t’ai jamais demandé de le tabasser !

         — C’était pour lui faire peur, pour qu’il te laisse tranquille.

         — Il ne faut pas voir le diable partout.

         Marco émit un large sourire entendu.

         — Tu dis ça, mais tu n’en menais pas large quand il t’a suivie sur le port…

         — Oui, sur le coup j’ai eu peur.

         Lasse de cette discussion, elle quitta Marco sans prononcer un mot de plus. Gabrielle partit en direction de la route départementale. Elle fila sur l’accotement en direction de Port-aux-Loups. Sans chercher à comprendre, Marco haussa les épaules et rejoignit un groupe de jeunes qui jouaient au foot dans le pré voisin. Il ne devait pas la quitter des yeux, cependant elle l’avait énervé. Qu’elle aille au diable !

         Avec ses longs cheveux qui dessinaient d’amples boucles, Gabrielle avait le faciès type de la Gitane. Son visage était idéal car bien équilibré.  Ses traits fins et harmonieux accentuaient sa douceur féminine. Son front large, balayé par des mèches noires et brillantes, surmontait ses pommettes arrondies, pouvant devenir saillantes sous l’effet d’un simple sourire de ses lèvres pulpeuses et généreuses. 

         Cette beauté solitaire interpellait bon nombre de célibataires, et suscitait une multitude de questions à son égard.

         Avec qui la belle Gabrielle pourrait-elle partager le reste de ses jours ?

         Ce n’était pas le nombre de prétendants qui manquait.

         Gabrielle était devenue une femme introvertie, qui ne faisait part de ses sentiments à personne. Le problème s’imposait de la sorte : un secret lourd pesait sur ses épaules depuis si longtemps, cela lui semblait être une éternité.

         Dévoiler aujourd’hui son histoire pouvait mettre ses jours en péril. Elle avait appris à vivre avec ce silence depuis trop longtemps. Elle n’avait pas le choix. Il n’était plus question pour elle de reculer, malgré l’envie omniprésente de se confier. Sa marche la conduisit jusqu’au niveau d’une aire de repos en bordure de la route départementale. Un véhicule venait d’y stationner à l’instant. L’approche de cette voiture silencieuse n’avait pas alerté Gabrielle. Le moteur ronronnait à peine. Hormis la présence de ce véhicule, l’aire de repos était déserte. La grosse berline sombre roulait au pas sur le sable damé et sur-consolidé par les innombrables passages de véhicules sur la zone. La voiture était maintenant immobile. Les vitres teintées rendaient le conducteur invisible. Gabrielle s’approcha. L’ouverture centralisée de la berline se déverrouilla et la porte côté conducteur s’entrouvrit.

         À cet instant, un coup de klaxon retentit.

         La petite voiture rouge déboula sur la zone et dérapa sous l’effet d’un freinage intempestif. Paul Montès quitta sa voiture en trombe et courut en direction de la grosse voiture inconnue. Gabrielle, immobile devant la scène, fixa Montès avec stupeur. Le moteur de la grosse berline vrombit et les deux motrices patinèrent sous l’effet de la puissance du moteur, en direction de la route. Le conducteur de la voiture n’avait pas quitté Paul du regard. Un vent glacial balayait l’échine du Gitan. Gabrielle et Paul s’installèrent sans échanger un mot dans la voiture de Paul. La petite voiture rouge prit en chasse la grosse berline sur la route en direction de Port-aux-Loups. Paul écrasa son accélérateur avec une pulsion incontrôlée. La pression était à son comble. Une forte odeur de pneumatique envahissait l’habitacle. Les roues patinant sur le sable venaient d’accrocher le revêtement de la départementale dans un nuage de fumée blanche.

         — C’est lui ! cria Paul, surexcité.

         Gabrielle n’osait à peine parler.

         — Tu veux dire…

         — Le meurtrier c’est lui et il était venu pour toi !

         Elle sentit une boule se former dans sa gorge et une masse invisible oppressante sur son abdomen.

         Paul aperçut l’arrière de la berline au détour d’un virage.

         — Je le tiens… lança Paul en serrant les dents. Il attendait Angélina il y a quinze ans sur ce même parking… 

         La distance entre les deux voitures se resserrait. Elles roulaient sur une ligne droite et la berline noire venait de ralentir comme si elle cherchait à se faire rattraper.

         — Tu vois le conducteur ? Tu vois quelque chose ?

         Gabrielle se concentra, oubliant quelques secondes la nausée qui gagnait du terrain.

         — Non, les vitres sont teintées !

         Paul plaquait la pédale de l’accélérateur sur le plancher, poussant son moteur au maximum de son régime. La berline, beaucoup plus puissante, gérait la distance avec son poursuivant. Montès comprit soudain le ralentissement brutal de l’autre véhicule : la présence d’un radar de police.

         La petite voiture rouge flashée accéléra de plus belle.

         Deux motards embusqués sur un chemin en lisière de bois apparurent dans le rétroviseur de Paul. Gabrielle se retourna catastrophée.

         — On s’en fout ! Le meurtrier est devant nous ! Nous aurons besoin de la police !

         La grosse berline sombre avait pris la route de Port-aux-Loups. Elle contourna le port par l’est et roula en direction de la route de La Turballe par la côte. Elle s’engagea et disparut dans une rue aux travers de lotissements. Un panonceau indiquait la pointe du Castelli, un endroit où des falaises abruptes de roches érodées plongeaient dans l’océan. La route se terminait sur un parking. La voiture de Paul fit irruption, paniquant quelques touristes qui s’apprêtaient à prendre le chemin des douaniers qui longeait les falaises. Paul se rua ventre à terre sur la berline sombre stationnée sur un emplacement. Les portes étaient verrouillées et il ne percevait aucune forme à l’intérieur. Le Gitan saisit un bloc de granite et le projeta sur la vitre de la portière. Elle explosa. L’alarme poussa un cri strident. La voiture était vide. Paul courut en direction du chemin des douaniers jusqu’au bord de la falaise.

         — Là-bas ! cria Gabrielle en montrant la plage du doigt.

         Un homme en costume noir courait dans le sable vers une pointe rocheuse.

         L’océan, agité d’une importante houle, scintillait au large. Les rochers visibles se prolongeaient certainement en mer car une bouée lumineuse avait été disposée au large. Cette bouée, également sonore sous l’action du vent d’ouest, gémissait d’une mélodie régulière et infinie. Cette zone portait le nom des écueils des Bayonelles, et lorsqu’on parlait de cette bouée, on la citait du même nom. Les villageois et estivants l’avaient aussi nommée « la vache », telle une Abondance isolée dans une pâture montagneuse et mugissant désespérément sa solitude à qui voulait bien l’entendre.

         Pour l’heure, Paul Montès était insensible à tout ce qui l’entourait. Il n’avait qu’une idée en tête : mettre la main sur le col de l’individu mystérieux qu’il jugeait être le criminel recherché.

         Paul se précipita et chuta dans un chemin d’éboulis qui descendait sur la plage. Ignorant quelques contusions, il continua sa course, habité par une rage peu commune. Il était suivi des deux motards qui le pourchassaient depuis le flash du radar.

         L’homme en costume avait disparu dans un goulet derrière la pointe. Paul ignora les sommations lancées par les deux policiers qui commençaient à s’essouffler.

         Le Gitan était sportif et très agile. Il accéléra le pas et les distança aisément, bien qu’il ne souhaitât pas les semer ; ils pouvaient être utiles par la suite. Il atteignit les récifs à son tour et disparut dans de petits canyons recouverts de goémon et d’algues vertes à marée basse. L’homme qu’il poursuivait devait avoir également une bonne condition physique car il avait déjà disparu dans les récifs. Paul avançait péniblement sur le rocher glissant, et son parcours l’obligeait parfois à escalader des « patates » de granite pour continuer son chemin. C’est au sommet d’un mamelon rocheux qu’il entrevit la silhouette de l’homme qu’il poursuivait. Il ne put voir son visage mais devina une forte corpulence. L’inconnu se situait en haut de la falaise, juste au niveau du sémaphore construit sur la pointe, un curieux bâtiment blanc aux fondations excentrées qui dessinait une avancée à étages sur l’océan.

         Paul ne s’accorda aucun répit. Il chercha le chemin que l’autre avait dû emprunter pour rejoindre la partie haute de la falaise. L’inconnu avait disparu et il ressentit une lourde détresse. Mais l’image d’Angélina et la nervosité du Gitan reprirent le dessus. Il jura, puis, las de chercher un hypothétique chemin qu’il ne trouvait pas, il escalada à la force des bras la petite falaise en évitant les passages de schistes les plus friables. Ses bras endoloris le conduisirent jusqu’au niveau du sémaphore. La dernière prise, constituée d’une couche herbeuse très glissante, semblait impossible à franchir. Il s’employa de toutes ses forces à la surmonter en passant sa jambe, mollet à plat sur le sol, en guise de renfort à ses bras tétanisés. À peine debout, il reprit ses jambes à son cou à la poursuite du fugitif qui devait l’avoir distancé depuis son dernier obstacle.

         Les deux policiers, restés en bas sur la plage, ne cessaient de rendre compte de la situation au commissariat de Port-aux-Loups.

         Paul courait sur le sentier des douaniers, étroit et gravillonné, en crête de falaise.

         Il se retrouva dans un petit encaissement taillé par l’érosion dans une zone de schiste et de granite décomposés. La végétation se composait de genêts en fleur, de couleur jaune orangée.

         Sa course le mena ensuite sur une vaste plaine, avec comme unique voie le chemin gravillonné qui continuait et dessinait de nombreux méandres jusqu’à perte de vue. L’homme avait disparu une nouvelle fois. C’était impossible, même s’il avait pris de l’avance, Paul devrait, à ce stade, le voir courir devant lui. Aucune autre issue ne pouvait se présenter.

         À moins que…

         Paul se retourna et fit face aux champs de genêts que le vent malmenait. Les bosquets se pliaient sous le vent d’ouest.

         — Montre-toi si tu as un peu de courage ! cria Paul en direction des genêts.

         Il se contenta des sifflements du vent en guise de réponse. Il s’enfonça avec force dans les genêts épais et avança péniblement entre les branches ; elles s’enchevêtraient autour de ses chevilles comme pour freiner sa progression. Après une avancée difficile et éreintante, il se retrouva au beau milieu d’une petite clairière qui faisait face à la mer, à droite d’une falaise abrupte d’une dizaine de mètres.

         Paul s’approcha et examina les inégalités de la roche provoquées par son altération. Il se pencha vers les flots. La houle projetait des vagues à ses pieds et des paillettes d’écume remontaient jusqu’à lui. Le Gitan n’avait rien entendu alors que la situation aurait mérité plus de prudence : une main venue de nulle part lui plaqua le dos et le projeta violemment dans les flots, dix mètres plus bas. Il accompagna sa perte d’équilibre par une légère flexion, cela lui permit d’esquiver les reliefs de la falaise dans sa chute. La mer était haute et les fonds suffisamment bas pour qu’il se réceptionnât sans blessure. Sitôt la tête émergée, il tenta de percevoir l’individu immobile qui l’observait du haut de la falaise. La silhouette de l’inconnu se trouvait à contre-jour. Elle disparut, comme évaporée. Paul nagea de toutes ses forces pour échapper à de grosses vagues qui tentaient de le projeter sur la falaise. À bout de souffle, il put rejoindre un goulet qui aboutissait sur une plage de gravier grossier. Dans cette zone, les falaises fortement érodées dessinaient des arches et de nombreuses grottes. De grands glissements de schistes adoucissaient la pente et formaient des talus par endroit. Un semblant de chemin perché dans la roche remontait sur le plateau. Il l’escalada et se retrouva une nouvelle fois à hauteur des genêts colorés. Il suivit le sentier de terre qui rejoignait le chemin des douaniers.

         Il entendit des voix. Il s’accroupit sur le sillon de terre qui traçait la verdure et attendit que le vent lui rapporte d’autres informations.

         Les voix s’estompèrent et Paul avança.

         De nouveau sur le chemin, il tenta d’apercevoir son agresseur en fuite mais il ne vit rien. Il pensa à Gabrielle. L’inconnu allait certainement vouloir récupérer sa voiture. Elle était en danger. La course de Paul fut brutalement stoppée au détour du sentier. Une paire de menottes tendue vers Paul, le policier lui ordonna de les mettre sans discuter.

         L’autre motard le tenait en joue, et il n’avait pas envie de négocier.

         — Excès de vitesse et délit de fuite ! Vous allez venir vous expliquer au commissariat !

         Paul reconnut un des deux policiers qui étaient de garde au commissariat la semaine dernière. Il tenta de le raisonner.

         — L’homme que je poursuis est certainement le coupable des meurtres de Port-aux-Loups !

         — C’est ça, mais oui bien sûr, ironisa le motard, on en reparlera au commissariat.

         — S’il vous plaît, la femme qui m’accompagne est peut-être en danger !

         Ils ne l’entendirent pas. Paul sentit une rage folle monter en lui. Il se contrôla pour ne pas les frapper.

         Au volant de la voiture de Paul, Gabrielle roulait sur une étroite voie communale qui longeait la côte. Un homme en costume marchait seul sur l’accotement à une centaine de mètres. Elle ralentit, n’osant rouler à sa hauteur de peur de sa réaction. Gabrielle l’avait reconnu, l’homme aussi. Il accéléra le pas en sa direction. Elle passa la marche arrière et appuya frénétiquement sur l’accélérateur.

         

         Prostré dans son isoloir devant une table vide, les pensées de Paul étaient pour Gabrielle.

         Le petit commissariat était décidément une bâtisse sans âme tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Le Gitan sentait un stress presque insoutenable monter en lui. Depuis que les deux policiers l’avaient intercepté, Paul passait successivement du chaud au froid, alternant les phases de fièvre psychologique. Il aurait pu continuer à poursuivre celui qui, à  ses yeux, constituait le réel danger. Peut-être n’aurait-il plus jamais la chance de se retrouver devant lui ?

         Le lieutenant Maubert fit irruption dans la pièce avec son agressivité habituelle.

         — Encore vous ! Décidément, vous aimez vous faire remarquer ! Un excès de vitesse conséquent avec délit de fuite !

         — Quand je suis passé à hauteur du parking, pas très loin du camp des caravanes de Mesquer,  j’ai aperçu une voiture garée et Gabrielle se trouvait à côté de ce véhicule. C’est de cette façon que le meurtrier opère. Le vélo d’Angélina a été retrouvé sur ce même parking il y a quinze ans. Il attend toujours à cet endroit, il discute avec les victimes, les fait patienter, comme s’il prenait un quelconque plaisir à les côtoyer avant de les tuer. Au moment où il le décide, il les contraint à monter dans sa voiture, les emmène dans une zone isolée pour les tuer. Puis il lui reste tout le temps de préparer sa mise en scène. Il les ligote entre elles comme ce fut le cas pour Jennifer De Suza et Thomas l’étudiant de Nantes, les attache sur les récifs comme Angélina Gomez, ou sur la proue d’un chalutier : ultime posture pour Mathilda Alfonso.

         Le visage sans émotion, on ne pouvait dire si le lieutenant affichait une réelle réflexion ou au contraire une forme de lassitude qui laisse la tête totalement vide.

         — Qu’est-ce que vous racontez, Montès ? En quoi cette voiture est-elle différente des autres ? Des milliers de voitures s’arrêtent chaque été sur ce parking pour y pique-niquer. Je ne nie pas qu’Angélina Gomez ait été enlevée dans ces lieux, mais de là à faire un rapprochement avec tous les autres crimes, vous prenez des chemins assez courts. Quant à ce qui s’est passé ce matin avec Gabrielle Savoy, je crains que vous ne soyez un peu parano ! En tous cas, si c’est tout ce que vous avez trouvé pour justifier vos infractions et délits, c’est un peu maigre !

         — C’était lui ! Je le sais ! Je l’ai senti…

         — Moi, il me faut un peu plus que des ressentis pour vous croire !

         — Alors, expliquez-moi pourquoi, en me voyant arriver, cette voiture a pris la fuite !

         — Vous lui avez peut-être fait peur, comme à Mlle Savoy quand vous l’avez interpellée sur le port l’autre jour. Vous êtes une personne brutale et violente. Lors d’une bagarre, vous avez blessé deux personnes avant-hier !

         Paul fixa le policier. Décidément, il ne pourrait pas être son ami, ne serait-ce qu’une seule seconde.

         — Vous avez entendu ce que j’ai dit tout à l’heure concernant les pratiques du meurtrier ? lança Paul agacé.

         — Il me faut un peu plus que des hypothèses, M. Montès ; le feeling et le ressenti de votre part ne suffiront pas !

         — Vous n’avancez pas dans cette enquête, pas plus que vos prédécesseurs ! Vous n’avez jamais mis la main sur le meurtrier d’Angélina !

         Le regard de Maubert se durcit. Il ne supportait pas l’arrogance de Paul. Comment pouvait-il à ce point manquer de respect aux forces de l’ordre ? Maubert déplaça son tabouret et prit place à côté du Gitan.

         — Pour quelles raisons êtes-vous venu à Port-aux-Loups au juste ?

         — Tout ce que je pourrais vous dire va être retenu contre moi. Vous m’avez considéré comme étant un suspect il y a quelques jours.

         — Votre silence ne me fera pas changer d’avis, bien au contraire.

         — Vous n’avez rien contre moi.

         — Vous avez commis un délit, constaté par une équipe de police, ce n’est pas rien, M. Montès. Alors tant que vous ne m’aurez pas expliqué clairement pourquoi vous avez cherché à fuir  devant les brigades motorisées, vous resterez ici !

         Maubert frappa du poing sur la table et Paul resta de marbre.

         — J’en ai vraiment assez de vous voir ici !

         — Je n’ai pas demandé à me trouver là !

         — Alors que faisiez-vous en excès de vitesse sur la route de Mesquer ?

         — Je poursuivais un individu suspect, vous pouvez interroger la femme qui m’accompagnait, Gabrielle Savoy, et par Notre-Dame, envoyez deux agents sur place sans plus attendre ! Elle est sans doute en danger !

         Cette information coïncidait avec le témoignage des policiers, Montès poursuivait effectivement une autre voiture. De plus, les motards avaient clairement vu Montès en chasse d’un autre homme sur les plages du Castelli.

         — Qu’est-ce qui, selon vous, faisait de lui un suspect ?

         — Sa voiture avançait lentement sur le parking en direction de Gabrielle, je pense qu’il aurait fini par l’enlever.

         — A-t-il cherché à l’attirer dans sa voiture ? S’est-il montré agressif envers elle ?

         — Non, il n’est pas descendu car je suis arrivé à temps ! Quand il m’a vu, il a pris la fuite ! Ça c’est flagrant ! Si vos hommes ne m’avaient pas intercepté, je l’aurais certainement neutralisé et il serait devant vous maintenant !

         — En l’occurrence, c’est vous qui avez commis un délit, pas lui !

         — Il a peut-être tué une jeune fille la semaine dernière, il s’apprêtait certainement à recommencer ! Pour la dernière fois, demandez à deux hommes de retourner sur les lieux et de s’assurer de la sécurité de Gabrielle !

         Maubert se raidit immédiatement.

         — Ne me donnez pas d’ordre ! Pour qui vous prenez-vous ?

         Les nerfs à vif, Paul se jeta sur lui en pressant ses mains sur son cou.

         — Espèce d’abruti ! S’il arrive quelque chose à Gabrielle, tu en seras l’unique responsable !

         Trois policiers intervinrent dans la seconde pour séparer les deux hommes.

         — Bravo Montès, vous cumulez une infraction au code de la route, un délit de fuite et une agression sur un officier de police ! Vous pouvez trouver un avocat ! cria Maubert, rouge de colère et surtout profondément vexé par l’agression du Gitan.

         Paul lui administra un bon nombre d’insultes dans son esprit, mais il n’en formula aucune.

         — Mange tes morts… murmura-t-il entre ses dents.

       
         Chapitre 9

         La maison de Quentin Perdebrune était un fort ancien rénové au début du siècle, avec comme unique toit une dalle peinte de bleu, sans doute pour rivaliser avec le ciel de Bretagne dans ses heures les plus clémentes. Le portillon au bois pourri pendait aux huisseries rouillées par la brise marine iodée. Le jardinet à l’entrée, envahi de mauvaises herbes, témoignait d’un abandon certain. L’océan déferlait sur le pied de la falaise devant le fort. Les coefficients de marée étaient élevés ces derniers temps. Impressionné par le niveau des eaux, William Angevin abandonna son regard quelques secondes dans les flots en contrebas. Il frappa à la porte d’entrée et dut attendre quelques minutes. Les bruits de pas dans l’escalier annonçaient une démarche lente, probablement celle d’une personne qui peinait à marcher. La porte s’ouvrit sur un homme très âgé, courbé, qui examinait son visiteur avec un regard las, la pupille rivée sur lui, bloquée dans le coin de l’œil.

         Angevin se présenta et quand il expliqua l’objet de sa visite, à savoir Guillaume de Perdebrune, une petite flamme apparut dans le regard opaque du vieillard.

         Quentin Perdebrune invita Angevin dans un salon équipé de mobilier ancien, remarquablement entretenu à la cire, qui embaumait les lieux. Le vieil homme proposa un thé à son hôte et s’enfonça dans un fauteuil rembourré.

         — En quoi mon ancêtre vous intéresse-t-il ? lança Perdebrune avec un regard amusé.

         — Lors du dernier marché nocturne des antiquaires de Port-aux-Loups, je suis tombé sur le stand d’André Clairvoy.

         — Oui, je connais bien André… C’est un passionné de Lèvecieux. Il collectionne un bon nombre de vieux objets ou plus récents, peut-être, en relation avec l’île. Je lui ai moi-même procuré certaines choses qui venaient du phare.

         — Vous avez été gardien du phare, n’est-ce pas ?

         — Pendant quarante ans, ricana Perdebrune. Je crois que si la préfecture m’avait fichu la paix, j’y serais encore. J’ai cessé mon activité dans le phare il y a tout juste vingt ans. Mon père a occupé le phare jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans.

         — C’est une affaire de famille alors ?

         — Bien sûr ! De père en fils… Et depuis toujours. Ce fut mon ancêtre Guillaume qui foula le premier l’île de Lèvecieux en l’an 1400. C’est incroyable non ?

         — Oui, c’est étonnant et c’est précisément votre ancêtre qui m’amène à vous.

         — Que voulez-vous savoir ?

         — En fait, Clairvoy m’a expliqué que Guillaume et ses ouvriers avaient découvert un objet mystérieux. Après cette découverte, là, curieusement, on les aurait retrouvés tous morts, les ouvriers et votre ancêtre ?

         — Oui, c’est exact.

         — En savez-vous plus sur cet objet et les raisons pour lesquelles il serait à l’origine de leur mort ?

         — Eh bien, M. Angevin, il est temps de m’expliquer ce que vous recherchez réellement.

         — Je suis retraité de la police, j’occupais le poste de capitaine en charge des brigades de la région depuis quelque temps. Vous avez, bien sûr, entendu parler de ces histoires de crimes de jeunes Gitanes dans la région de Port-aux-Loups ? J’étais en charge de l’enquête, et je n’ai rien trouvé. Pas d’indice, pas de preuve, pas d’assassin – Angevin baissa la tête pour supporter le poids de cette affirmation. Et puis, il y a eu ce nouveau crime commis il y a dix jours… Cela a fait remonter en moi de mauvais souvenirs. Cela m’a rappelé que mon travail n’était pas terminé. J’imagine que vous en avez entendu parler ?

         — Non, vous savez, je suis assez discret. Je ne sors quasiment pas. Pendant toutes ces années passées dans le phare de Lèvecieux, le monde m’a complètement oublié, alors j’avoue ne plus faire tellement attention à lui.

         Angevin examina le mobilier de la pièce autour de lui.

         — Vous n’avez pas la télévision ?

         — Si, j’ai un vieux poste dans ma chambre. Je le regarde très peu. Je ne saisis pas très bien le rapport entre Guillaume de Perdebrune et les affaires criminelles ?

         William Angevin sortit un papier de sa poche qu’il déplia délicatement sous le regard curieux du dernier gardien du phare de Lèvecieux.

         — Voici quelque chose que vous devez connaître. C’est une photocopie d’un tableau acheté sur le stand d’André Clairvoy, l’autre soir.

         Quentin Perdebrune se pencha pour mieux contempler le dessin.

         — Il s’agit du cadran lunaire de Guillaume de Perdebrune.

         — À quoi sert-il ?

         — Là, nous rentrons dans le mythe de Lèvecieux, M. Angevin. Je doute que cette histoire satisfasse le policier cartésien que vous êtes. Dans la baie de Lèvecieux, à marée basse, se découvre la table du Diable, un rocher plat et noir. Quand le soleil pointe à l’ouest et se couche derrière le large, il se reflète dans les flaques d’eaux de mer résiduelles qui stagnent sur ce rocher. Il transmet ainsi un rayon sur le phare, construit à l’emplacement de l’ancien donjon du fort de l’île. Le rayon traverse une meurtrière et pointe sur le mur. En plaçant précisément le cadran lunaire à cet endroit et en positionnant le centre du croissant lunaire sur le rayon, la lumière se réfléchit une nouvelle fois, en dessinant un sillon lumineux. Ce sillon rectiligne est le prolongement du segment reliant les deux pointes du croissant de lune inversé. Ce trait de lumière file le long du mur, il se dessine parfaitement et prend fin sur une grosse pierre de granite. Derrière cette pierre se trouve caché le « jeu de Rubber ».

         — Le jeu de Rubber ?

         — Rubber était un sorcier ancien… On dit que ce jeu était un jeu de tarots.

         — Un jeu de voyance ?

         — Non, les tarots du jeu de Rubber ne sont pas divinatoires, il n’existe aucun rapport avec la cartomancie. Ce sont des images dessinées sur des peaux de chèvre… Le format se rapproche des tarots.

         — C’est un jeu de cartes très ancien, en sorte ?

         — Un jeu de cartes très particulier… Rubber a conçu ce jeu pour créer un pont de communication avec la mort. Les règles ont été définies en accord avec la dame de l’au-delà.

         Le visage du vieux Perdebrune s’assombrit soudain.

         — Ces tarots sont maudits…

         — Quelle est cette malédiction ?

         — Quiconque découvre ce jeu et visualise les cartes déclenche automatiquement une partie avec la dame d’outre-tombe. L’opération est irréversible.

         — Quelles en sont les règles ?

         — Elles ne sont pas décrites avec précision mais chaque victoire, pour un mortel, attribuait cinq années de vie supplémentaires, la défaite occasionnait la fourniture d’une âme le jour même à la Mort. Si le contrat n’était pas respecté, c’était la Mort qui venait vous chercher. Les écrits concernant le jeu de Rubber ont disparu du grimoire de mon ancêtre. Les pages ont été arrachées.

         Angevin fixa le vieillard quelques secondes. Il cherchait ses mots pour ne pas le froisser en affichant son scepticisme.

         — Ce que vous dites est issu d’une légende…

         Perdebrune ouvrit des yeux grands comme des soucoupes.

         — Cette information est issue de la légende, je vous l’accorde. Comme j’avais beaucoup de temps à tuer dans le phare, j’ai voulu vérifier cette vieille légende. Je possède le cadran lunaire de Perdebrune. J’ai suivi au doigt et à la lettre les instructions de mon ancêtre. La voie lumineuse s’est révélée exacte, elle m’a permis d’identifier la pierre de granite. J’ai descellé cet élément de granite, et j’ai découvert ce que je crois être le jeu de Rubber. Il s’agit d’une petite boîte de pierre. J’ai d’abord eu très peur de l’ouvrir.

         — Vous avez craint la malédiction ?

         — Oui, bêtement, je l’avoue.

         — Vous êtes donc la seule personne à connaître cette légende et l’existence du jeu de Rubber ?

         — J’étais le seul propriétaire du grimoire et donc le seul à avoir lu la légende effectivement, mais ce n’est plus le cas depuis le déménagement… Après sa réforme, le phare de Lèvecieux a été vidé de son mobilier. Les pièces ont été complètement vidées. Lors du déménagement, le grimoire de mon ancêtre a disparu. Je l’ai cherché partout, pendant des heures, j’ai opposé une réclamation auprès du déménageur, mais aucune suite n’a jamais été donnée. Je me sentais mal à l’aise sans ce livre dans ma bibliothèque, il a accompagné tant de soirées de solitude profonde dans le phare ! Il mentionnait toute l’histoire de la construction du fort de Lèvecieux, tout le fruit des différentes études de Guillaume. Le jeu de Rubber n’occupe que quelques pages dans son manuscrit. Il relatait néanmoins une apparition qui se produisit à plusieurs reprises, un phénomène tout à fait étrange et presque surnaturel. Guillaume avait remarqué la présence d’une silhouette qui portait une longue soutane noire, une capuche recouvrait le visage de cette ombre mystérieuse. Cette silhouette errait sur un sentier qui contournait l’île, elle se trouvait parfois immobile, dans la lande… Malgré toutes ces années passées sur l’île, je ne l’ai jamais vue.

         — Il est possible qu’une autre personne ait pu lire la légende et le jeu de Rubber ?

         — Oui, bien entendu, au-delà du grimoire, il existe des textes qui relatent l’histoire de la construction du fort sur Lèvecieux, et puis, j’ai transmis le grimoire à une association de livres anciens afin qu’il soit traduit en français moderne. Vous savez, j’ai quand même fini par récupérer le manuscrit ! C’est Lucien Bonnivel qui me l’a rapporté. Le livre avait glissé derrière le fond d’une commode du salon. Cette commode était arrivée sous le hangar de Bonnivel.

         Quentin Perdebrune appuya de ses deux mains sur sa canne pour se lever.

         Puis il continua :

         — À l’endroit où il se trouvait, le grimoire était bien caché. Personne, à part Bonnivel, ne l’a découvert.

         Perdebrune marchait à petits pas et tournait en rond dans la pièce.

         — Vous m’excuserez, mais je dois bouger régulièrement car l’immobilité me fait souffrir. Donc, Bonnivel ayant lu le grimoire, vous pensez que cela peut faire de lui un suspect ?

         — Non, pas de lire le grimoire, mais de découvrir l’existence du jeu de Rubber… Imaginez qu’une personne psychiquement perturbée puisse prendre au mot les règles du jeu de Rubber ? Vous m’avez expliqué tout à l’heure que les pages concernant le jeu de Rubber étaient déchirées dans le livre de Guillaume ?…

         Perdebrune s’arrêta et tapota son vieux parquet de l’extrémité de sa canne.

         — Pourquoi faire ? Je me suis souvent posé cette question.

         — Pour gagner contre la mort cinq années de vie supplémentaires. J’imagine que cela compte dans la vie d’une personne certainement âgée et sentant une fin proche arriver ?

         — Vous me suspectez, M. Angevin ?

         — C’est légitime de chercher une personne du troisième âge, ou une personne souffrant d’une pathologie mentale. Mais je ne me permettrais aucun rapprochement avec vous. Si vous étiez le coupable, pour quelles raisons me donneriez-vous toutes ces informations ? Vous n’auriez pas intérêt à me mettre sur la voie.

         Perdebrune s’enfonça de nouveau dans un fauteuil face à son interlocuteur.

         — Quelle personne assurait le ravitaillement quand vous viviez dans le phare ? continua Angevin.

         — Pendant des années, la mission était confiée à Marcel Bonnivel, le frère de Lucien. Il parvenait à passer les récifs, comme naguère son père Jean le faisait. Ils étaient les seuls à pouvoir faire cela.

         Le capitaine était surpris de ne voir apparaître aucune photo, aucun portrait sur les meubles de Quentin Perdebrune. 

         — Vous vivez seul monsieur Perdebrune ?

         Le vieillard sourit.

         — Ma femme n’a jamais voulu s’installer avec moi dans le phare. Elle est partie il y a bien longtemps, nous n’avions pas d’enfants.

         Angevin eut une pensée pour sa famille ; pour rien au monde, il souhaiterait aujourd’hui se priver de la présence de ses enfants et petits-enfants. Ils constituaient pour lui un véritable équilibre et un support psychologique au quotidien, dans les moments difficiles.

         Que restait-il dans la vie de Quentin Perdebrune, des souvenirs de solitude ?

         — Et vous, M. Perdebrune, vous qui avez retrouvé le jeu de Rubber, vous êtes-vous laissé tenter par une petite partie ?

         Le vieil homme sourit de nouveau, un peu gêné.

         — À votre avis ?

         — Je dirais que oui !…

         — J’ai trouvé le jeu de Rubber caché derrière une pierre du mur du phare. Un coffret de granite. Après maintes réflexions sur la malédiction, ma curiosité l’a emporté. Quand j’ai ouvert ce coffret, j’ai découvert un tas de cendres à l’intérieur.

         — Des cendres ?

         — Oui, c’était sans doute le résultat de la décomposition des cartes qui se trouvaient dans le coffret. Cela ressemblait plus à une urne antique qu’à un jeu de tarots…

         — Il faudrait que je puisse récupérer cet objet pour analyser ces cendres. Vous pensez qu’il se trouve toujours dans le phare ?

         — Si personne ne l’a pris, il est resté à l’endroit où je l’ai découvert. Je souhaite que le jeu de Rubber vous apprenne quelque chose. Moi, il ne m’a rien donné. Je n’ai même pas eu le droit de jouer une petite partie avec la Dame à la faux. J’ai vieilli normalement et sans crédit d’âge, rit Perdebrune.

         Au travers de ses vêtements amples, Angevin devinait une maigreur et une morphologie très fragile.

         — Si vous pouviez me tenir au courant de vos découvertes, j’en serais ravi ! Et si je peux vous aider pour quoi que ce soit…

         Angevin se leva.

         — Merci, M. Perdebrune. Votre aide est précieuse. Peut-être m’autoriserez-vous à contempler le grimoire ?

         — Bien sûr, l’original se trouve ici, mais je doute que vous puissiez le comprendre. Il est écrit en ancien celte. Il faudra vous procurer une traduction… André Clairvoy vous y aidera.

         Quand Perdebrune ouvrit la porte, le vent balaya leur visage avec force et d’épais nuages noirs assombrissaient le large.

         — Trouvez vite la solution à cette énigme, capitaine Angevin, je ne suis pas éternel et mes médecins ne m’ont pas prédit un long avenir…

         Angevin le fixa avec compassion.

         — Je suis désolé et je ferai de mon mieux.

         Perdebrune sourit et observa l’immense cumulonimbus qui s’était formé sur l’océan.

         — Vous savez, ce n’est pas dur de mourir. Ce qui est dur, c’est de mourir sans regret…

         

         En empruntant le sentier côtier qui rejoignait la route départementale où l’attendait sa voiture, Angevin s’interrogeait sur un fait précis : dans la mesure où le grimoire était écrit en ancien celte, comment celui qui avait arraché les pages concernant le jeu de Rubber pouvait-il comprendre cet extrait de manuscrit ? Ou bien encore, comment l’avait-il identifié ?

         

         Quentin Perdebrune fixait les mouvements de l’océan comme il l’avait fait de nombreuses années depuis le phare de Lèvecieux. Il ne se lasserait jamais de cette image. 

         L’île de Lèvecieux renfermait un secret ancien, comment Angevin allait-il pouvoir s’y prendre pour le découvrir ? Allait-il enfin comprendre avant que Perdebrune ne l’emporte avec lui dans la tombe ?

         Il n’avait pas eu d’enfant. Il était donc le dernier des Perdebrune à savoir. Un serment ancestral lui imposait de garder le silence.

         D’autres personnes connaissaient ce secret. À Angevin de les découvrir.

         Le vieillard sourit à l’océan comme à un ami complice, son plus vieil ami.

       
         Chapitre 10

         Immobile devant le comptoir de l’accueil du commissariat, Gabrielle commençait à s’impatienter. Le fonctionnaire de police, dont elle apercevait la surface lisse du crâne, ne daignait lui adresser ne serait-ce qu’un regard.

         — Bonjour ! répéta-t-elle pour attirer son attention. Je suis venue pour voir Paul Montès.

         Le policier leva la tête lentement et lui adressa un regard de migraineux ; il semblait congestionné et son regard brillait anormalement.

         — Je ne sais pas si c’est possible. Je dois interroger le lieutenant.

         — Pourquoi ? Il a la gale ? lança-t-elle sèchement.

         Il se leva en silence et disparut derrière une porte. Gabrielle sentait la colère monter en elle. Elle tenait certainement de ses ancêtres ce tempérament de feu. Son sang espagnol, en ébullition devant la moindre contrariété, ne voulait pas refroidir en ces lieux. Elle ne supportait pas les gendarmes. Elle plaqua nerveusement ses deux mains sur le comptoir. Le lieutenant Maubert apparut, sans prendre la peine de la saluer. Il la considéra avec un air hautain, comme à son habitude.

         — Que voulez-vous ?

         — Vous savez ce que je veux… voir Paul Montès.

         Il la fixa avec suspicion.

         — Que voulez-vous lui dire ?

         — C’est personnel.

         — Ici, il n’y a plus rien de personnel. C’est moi qui contrôle et qui décide dans ces locaux. Alors je répète ma question, quel est l’objet de cette visite ?

         Le mépris de Gabrielle se lisait largement dans ses traits et seul un imbécile n’aurait pu le traduire.

         Ce lieutenant de police était insupportable.

         — Je veux le rassurer, car je pense qu’il s’inquiète pour moi…

         Le ton de Maubert se radoucit.

         — Bon, je lui transmettrai que tout va bien.

         Sa colère à son comble, Gabrielle ressentit une pression sur son abdomen. Mais elle ne céda pas.

         — Je souhaiterais le lui annoncer moi-même.

         — Vous n’y êtes pas autorisée.

         — Pourquoi ?

         — Ici, c’est moi quoi décide !

         Maubert soupçonnait fortement Gabrielle d’être à l’origine de l’intrusion nocturne dans le commissariat et de l’agression avec le shocker électrique, le Taser. Il gardait fortement une dent contre elle et ne souhaitait pas le lui faire savoir.

         — Je vois… Et quand serez-vous en mesure de le libérer ?

         — Quand le juge le décidera.

         — Paul poursuivait un homme qui avait un comportement suspect ! Je pense que s’il n’était pas intervenu, Dieu sait ce qu’il me serait arrivé ! Quand ce type a vu Paul, il a pris la fuite ! Paul l’a poursuivi, c’est pourquoi il était en excès de vitesse, c’est aussi pourquoi Paul n’a pas voulu s’arrêter quand vos motards le lui ont demandé ! Il savait qu’ils le poursuivraient et lui viendraient en aide en cas de danger ! Et vous au contraire, vous l’arrêtez, vous ne comprenez rien à rien !

         — Qu’est-ce que vous essayez de me faire avaler là ?

         — Nous poursuivions un suspect ! Il se trouvait sur les lieux de l’enlèvement d’Angélina Gomez ! Paul est convaincu qu’il enlève ses victimes de cette manière…

         — Un suspect ?

         — Pourquoi a-t-il pris la fuite quand Paul a voulu s’approcher de lui ?

         — Et vous, pour quelles raisons avez-vous pris la fuite quand Montès vous a interpellée, l’autre jour, sur le port ? Cela ne fait pas de vous, pour autant, une suspecte ou une coupable !

         — Non, c’est vrai mais…

         — Avant de s’emballer sur une hypothétique similitude avec cette affaire, vous ne savez pas ce que les gens peuvent imaginer quand un gars comme Paul Montès les aborde…

         — Que voulez-vous dire, ce n’est pas un monstre quand même ?

         — Je veux simplement dire que votre « suspect » a eu peur de Montès, cela ne fait pas l’ombre d’un doute…

         Cette question brûlait les lèvres de Gabrielle.

         — Vous êtes certain de vouloir attraper ce meurtrier ? Car si j’étais à sa place, moi, je dormirais sur mes deux oreilles.

         — Ce n’est pas votre problème, cela ne vous concerne en rien. Nous faisons notre travail… Et vous avez certainement plus de comptes à me rendre que l’inverse !

         — Vous devez assurer la sécurité des citoyens ! Et moi, quand je sors, je ne me sens pas en sécurité, car à tout moment, je pourrais être agressée ! s’énerva la Gitane.

         — Avec un Taser, vous vous sentirez peut-être plus en sécurité ?

         Gabrielle se concentra sur l’aplomb de son mensonge.

         — Mais de quoi parlez-vous ? Je ne possède pas de Taser !

         Maubert eut un bref rictus.

         — Alors, ne sortez pas seule en ce moment. Ce n’est pas recommandé !

         — Je ne vais pas m’arrêter de vivre pour un meurtrier qui rôde par ici depuis toutes ces années, parce que la police ne fait pas son boulot !

         Maubert pâlit brusquement. D’une colère contenue, il indiqua la sortie du commissariat à Gabrielle en pointant du doigt.

         — Sortez d’ici immédiatement avant que je décide de vous garder pour outrage à un officier de police.

         Le regard pétillant d’une somptueuse insolence, la Gitane quitta le commissariat, bien certaine qu’elle venait de dépasser les limites, avec son arrogance habituelle.

         Le policier à l’accueil replongea son regard de migraineux sur l’écran de son ordinateur, et Maubert rejoignit son bureau en claquant violemment la porte.

         

         La nuit était tombée sur Port-aux-Loups. Les rues, faiblement éclairées par des lanternes jaunâtres, reluisaient sous le crachin. Une brume épaisse avait envahi les lieux et Gabrielle distinguait à peine les bateaux de plaisance alignés dans le port. Quelques jeunes, regroupés autour du banc unique situé sur une placette, en face de l’église, buvaient des bières et plaisantaient bruyamment.

         Gabrielle roulait au pas, dans la voiture de Paul. Elle s’attendait à tout moment à voir sortir d’une rue une jeune femme paniquée, poursuivie par une silhouette meurtrière qui rêvait de l’élinguer sur la proue d’un chalutier du port. Le vent qui s’était levé malmenait les géraniums aux fenêtres des façades. Le sable que les bourrasques de vent remontaient de la plage, cinglait la carrosserie de la voiture. Gabrielle baissa la vitre de la portière et sortit la tête. En quelques secondes, le crachin lui aspergea le visage comme un puissant brumisateur. Elle pensait que ce coup de fraîcheur pouvait lui éclaircir les idées. La voiture de Paul stationna sur le parking du port, quasiment désert à cette heure tardive. L’homme attendait derrière un phare situé sur l’extrémité de la première jetée du port. Récemment repeint en blanc, ce phare ancien était revêtu de lettres noires indiquant « PORT-AUX-LOUPS ». Il était surmonté d’une lanterne verte, allumée toute la nuit ou par mauvais temps. Il constituait un repère pour les marins égarés. Gabrielle s’en approchait petit à petit avec une certaine appréhension, comme si elle avait deviné la présence de l’homme. Elle s’immobilisa devant le phare tandis que la respiration de l’inconnu s’accélérait. L’homme demeura immobile, dans la pénombre.

         — Alors ?… lança l’ombre d’une voix caverneuse presque inaudible.

         — Il est au commissariat, répondit Gabrielle.

         — Il pose beaucoup de questions autour de lui.

         — C’est normal, répondit sèchement Gabrielle. Tu ne crois pas qu’il soit remonté des Saintes-Maries-de-la-Mer pour passer des vacances ici et se tourner les pouces ?

         — Je sais, il veut venger Angélina, il a cette fichue promesse en tête. Il ira forcément jusqu’au bout.

         — Il faut s’y attendre. De plus, il est aidé du capitaine Angevin.

         — Tu as parlé avec eux ?

         — Non. Pas vraiment.

         — Je veux dire, sur des éléments de l’enquête. Y a-t-il des choses que je devrais savoir ?

         — J’avais compris. Non, je n’ai rien appris pour le moment.

         — Reste très attentive et tiens-moi au courant de l’avancement de leur enquête. Je pense qu’ils avanceront beaucoup plus vite que Maubert.

         — C’est évident.

         — Tu t’es débarrassée de Savoy ?

         — Je lui ai fait boire de ta potion. Il dort comme un bébé.

         — Très bien, alors rentre vite à la caravane.

         Gabrielle n’ajouta pas un mot, fit demi-tour et rejoignit le parking. Dès que la voiture démarra et quitta les lieux, la silhouette sortit de la pénombre et, d’une démarche furtive, disparut dans les ruelles du village.

       
         Chapitre 11

         Le premier jour des vacances d’été, de nombreuses  locations venaient d’ouvrir leurs volets rouges. Les vieilles demeures de granite allaient enfin pouvoir respirer. Ce jour était également celui du grand marché, qui s’étalait du parking principal du village aux rues commerçantes et même jusque sur le port. William Angevin avait pris une location dans une petite demeure sur les falaises de la pointe du Castelli. Elle lui offrait un jardinet avec une vue excellente sur l’océan. Mme Angevin passait une semaine de vacances avec sa fille à Pornic. Elle lui avait récemment fait part de son inquiétude concernant l’entêtement de son mari à reprendre une enquête vieille de quinze ans. Cela, pour elle, n’avait aucun sens. Cependant, Angevin lui fit comprendre que ces deux mois de location en bordure de mer étaient destinés à la reprise de cette enquête.

         Le corps de Mathilda et celui d’Angélina se retrouvaient sur une ligne est-ouest parfaite. Il ressassait ce constat depuis quelques jours, sans pouvoir aboutir à des informations supplémentaires.

         Angevin, matinal en ce début de journée et confortablement installé à la terrasse d’un salon de thé, observait les commerçants monter les stands du marché sur la place de l’église. Il venait de commander une grande tasse de thé au lait et se plongea dans la lecture de son journal. Les gros titres habituels traitaient de l’envahissement du littoral par les algues vertes, relançant le débat sur l’agriculture intensive et l’emploi excessif des engrais sur les terres en bordure de la Vilaine. Un petit article surmonté d’un titre assez discret, attira son attention :

         Les gens du voyage au cœur de l’actualité

         Un jeune homme appartenant à la communauté des gens du voyage a été interpellé pour excès de vitesse sur la route de Mesquer. L’individu, pris en chasse par deux motards de la brigade de gendarmerie de Guérande, a malgré tout, tenté de fuir. Les forces de l’ordre l’ont neutralisé après une longue course sur la plage du Castelli. Les policiers ont expliqué que cette personne était déjà bien connue des services de police, puisqu’elle était au cœur d’une rixe qui s’était déclenchée sur le port quelques jours auparavant. Ce même jeune homme avait, semble-t-il, tenté de poursuivre une femme, elle aussi appartenant à la communauté gitane, pour des raisons inconnues. Des membres de la famille de cette femme se sont violemment opposés à cet homme. Étant donné le climat de tension existant chez les Gitans depuis la découverte d’une nouvelle victime, les familles sont d’une méfiance extrême.

         Angevin but une large gorgée de thé et trempa un petit gâteau beurré délicatement.

         Une partie des réponses à ces affaires de meurtres se trouvait peut-être dans la communauté des gens du voyage.

         Pour quelles raisons cette communauté était-elle encore la cible d’un tueur qui avait frappé quinze ans auparavant ? Il se réveillait aujourd’hui comme un volcan endormi que tout le monde avait presque oublié. Angevin s’interrogeait : cette affaire n’avait pas déchaîné un réel engouement au sein des services de police. Il  avait souvent entendu dire qu’il devait s’agir d’un règlement de comptes, une affaire de Gitans. Oui, mais aller jusqu’à tuer des jeunes filles du même âge n’était pas chose courante. Cela ressemblait plus à l’œuvre d’un tueur en série qu’à un règlement de compte.

         Ce tueur était-il un adepte du jeu de Rubber ? Les dérèglements psychologiques sont parfois complexes. L’être humain est rempli de mystères…

         Les fauves tuent systématiquement par instinct et pour se nourrir, mais jamais par haine. Quelle espèce d’individu était capable d’exposer le corps d’une jeune femme sur la proue d’un chalutier à la vue de tous ?

         Le salut cordial de Jack Herpin sortit brutalement Angevin de ses pensées.

         — Bonjour, capitaine ! Quelle belle journée n’est-ce pas ?

         — Bonjour, monsieur le maire, on dirait que vos vacanciers sont au rendez-vous cette année !

         — Oh, même les années précédentes, ils sont fidèles vous savez !

         — J’en fais partie, j’ai loué une maison à la pointe du Castelli.

         — J’en suis ravi pour vous, on s’attache à Port-aux-Loups, n’est-ce pas ?

         — Oui, je me sens très lié à ce village mais il n’y a pas que moi ; le tueur des Gitans, lui aussi, est revenu.

         Cette affirmation jeta un froid, mais le maire en habile communicant, se ressaisit.

         — La police criminelle de Nantes travaille d’arrache-pied sur cette affaire, et je vous prie de croire, qu’un jour ou l’autre, il tombera. De plus, la police scientifique a passé le chalutier au peigne fin.

         — L’A.D.N. aide à faire avancer les choses mais encore faut-il trouver des traces ! Ce meurtrier est très soigneux. Il n’a rien laissé de lui depuis toutes ces années, sauf… une indication majeure…

         — Laquelle ?

         — Les corps de Mathilda et d’Angélina sont parfaitement alignés sur une ligne est-ouest.

         — Et que cela signifie-t-il ?

         — Il nous donne la direction de quelque chose.

         — Et mis à part le large, que peut-on trouver plein ouest ?

         — Une émergence du plateau de Port-aux-Loups : l’île de Lèvecieux. La zone où le plateau s’élève vers les cieux… Cette île inaccessible, dans laquelle la table du Diable indique à marée basse le chemin d’accès au jeu de Rubber, par l’action des rayons lumineux transmis par le cadran lunaire de Guillaume de Perdebrune… Mais tout ce que je vous raconte là doit être de l’hébreux pour vous, M. le maire ?

         Jack Herpin prit un certain temps pour répondre. La teneur des propos du capitaine lui donnait à réfléchir.

         — Je comprends partiellement certaines choses. Mais si vous avez des informations d’une quelconque nature, je vous conseille de vous rapprocher du lieutenant Maubert au commissariat. Cela pourra sans doute l’aider dans l’avancement de ses recherches.

         Angevin avait entendu parler de Maubert par d’anciens collègues. Le personnage ne bénéficiait pas de la meilleure réputation dans les services de police. On le critiquait pour son manque de discernement et pour les raccourcis qu’il prenait dans la désignation des coupables.

         — Je n’y manquerai pas, continua Angevin. J’ai lu dans le journal qu’un Gitan se trouvait en garde à vue ?

         — Oui, c’est un suspect sérieux, d’après Maubert. Vous savez, je pense que depuis le début, cette affaire est un règlement de compte entre familles de Gitans. Ces gens-là sont très spéciaux, ils sont capables de s’entre-tuer, et je ne serais pas étonné que ce jeune soit une piste sérieuse de cette manigance qui n’a que trop duré. Je vous invite personnellement à collaborer, capitaine, si vous le souhaitez. Je serais très heureux de pouvoir vous associer à la découverte du meurtrier. Vous vous doutez que la presse sera généreuse quand les services de l’ordre pourront officialiser la culpabilité de ce Gitan. Vous méritez une telle reconnaissance, capitaine !

         Angevin serait évidemment le plus heureux des hommes si une telle reconnaissance pouvait lui être attribuée. Cependant, il n’était pas homme à mettre les charrues avant les bœufs. Il afficha un large sourire hypocrite à Herpin pour le rassurer sur la teneur de son discours.

         — Je vous remercie, M. le maire, j’irai voir le lieutenant Maubert, avec votre accord.

         — Je vais même l’appeler pour lui recommander une collaboration étroite avec vous.

         — Cela faciliterait évidemment ma démarche.

         — Alors très bien. Je l’appelle de ce pas. 

         Herpin sortit un smart phone de sa poche et composa le numéro du commissariat. Le maire de Port-aux-Loups revint vers lui après une minute et lui adressa un clin d’œil.

         — Il vous attend – il lui posa la main sur l’épaule. Il est d’une importance capitale que le meurtrier soit découvert sans délai. La saison commence. Vous vous doutez que les questions des administrés fusent et que cette faille nourrit les plus contestataires de l’opposition… Pensez donc, c’est du pain béni pour mes détracteurs ! Je peux compter sur vous ?

         — Oui, monsieur, je servirai la vérité avec la plus grande ferveur.

         — Vos conseils seront précieux, bonne journée, capitaine Angevin !

         Le maire s’éloigna et rentra chez un commerçant. Le thé d’Angevin était froid, comme les sentiments ressentis après ce dialogue.

         Il fut rassuré de penser qu’il ne se laisserait jamais endormir par des discours de la sorte.

         

         Dans le méli-mélo des passants qui tournaient autour des stands, se faufilait la silhouette maigre et légèrement courbée d’André Clairvoy. Les cheveux qui garnissaient les côtés de son crâne s’agitaient sous l’effet de sa démarche enlevée. Il s’approcha d’Angevin, une grande enveloppe de papier kraft sous le bras.

         — Je dois absolument vous parler, capitaine Angevin.

         — Mais prenez place, un thé peut-être ?

         — Non, merci.

         Il disposa la lourde enveloppe sur la table.

         — Savez-vous ce que c’est ? demanda Clairvoy impatient de l’ouvrir.

         — Non, mon cher, mais vous allez me le dire, sourit Angevin.

         — Il s’agit d’une traduction du grimoire de Guillaume  de Perdebrune.

         William Angevin se redressa sur sa chaise comme si elle était soudain électrifiée.

         — Ce livre est traduit du vieux celte, cher ami. C’est un miracle d’avoir pu en récupérer une copie complète ! J’ai dû, pour cela, faire marcher un réseau de connaissances assez remarquable, je dois avouer en être fier ! Ce livre provient du Dôme des livres anciens, un musée de renom situé en Loire-Atlantique. La mauvaise nouvelle est que cette traduction ne date que de quinze ans. Quentin Perdebrune, le seul propriétaire du grimoire original, l’a fait traduire après que l’ouvrage lui fût rendu. À cette époque il manquait déjà les pages arrachées concernant les règles du jeu de Rubber… Elles ne figurent donc pas sur cet ouvrage…

         — Mais Rubber est-il quand même évoqué ?

         — Oui. Günter Rubber avait négocié avec la Mort plus que des années de vies supplémentaires, mais l’éternité.

         — Cette éternité, la Dame à la faux la lui avait accordée ?

         — Il y avait une condition à cela, un additif au contrat initial. Rubber devait lancer un maléfice sur le jeu. Au terme de leur contrat initial, le maléfice entraînerait la mort de quiconque ouvrirait la boîte de pierre, et ce, pour continuer à créditer des âmes pour la faucheuse !

         Clairvoy continua de tourner les pages.

         — Et Rubber s’exécuta ?

         — Oui, il lança un maléfice redoutable. Cependant, les textes ne s’accordent pas forcément sur les raisons pour lesquelles Rubber lança ce maléfice. Il se pourrait que la vraie raison soit expliquée sur les pages arrachées, avec les règles du jeu de Rubber.

         — On peut présumer que les ouvriers et Guillaume de Perdebrune ont été victimes de cette malédiction ?

         — Oui. De plus, Rubber était un adepte de sciences occultes. La malédiction conduisait les criminels à exécuter leur crime selon un rituel bien précis : celui de la crucifixion inversée, c’est-à-dire la position du Christ sur la croix à l’envers, ce qui symbolise l’antéchrist.

         — Comme les corps retrouvés d’Angélina et de Mathilda. Le fruit de l’occultisme de Rubber… Quelqu’un s’en inspire.

         — Quelqu’un qui connaît l’histoire de Günter Rubber, cela va de soi.

         Clairvoy fixa le capitaine avec une idée en tête dont il n’osait parler. Le capitaine lut dans ses pensées.

         — Notre assassin est-il Günter Rubber, puisqu’il est devenu immortel ? sourit Angevin. Un cerveau malade peut s’identifier à Rubber…

         — Des cerveaux malades, il y en a plein les rues, ce n’est pas écrit sur la tête des gens.

         — Derrière un cerveau malade, il se cache toujours un mobile, même s’il se calcule dans la démence. C’était aussi mon travail de décrypter les mobiles… Le tueur veut faire passer un message, je vais me concentrer sur ce message. Votre aide est primordiale, André, et je compte sur vous et vos recherches.

         — Votre confiance me touche, je continue à travailler pour vous ! Lèvecieux cache bien des choses que je vais découvrir. En vous aidant, je m’y retrouve, moi aussi. Bon, mon stand m’attend, je dois travailler un peu ! 

         Il remit le texte dans son enveloppe et quitta son siège. Angevin l’observa disparaître dans la foule.

         D’après Quentin Perdebrune, le jeu de Rubber se trouvait toujours dans le phare. Rubber devait toujours se trouver là-bas avec son jeu !

       
         Chapitre 12

         Paul tournait en rond dans la petite cellule de dégrisement qu’il connaissait par cœur. Il tentait de se raisonner mais la colère était montée depuis ces deux jours, une colère tenace, emplie de rancœur et d’agressivité envers Maubert. La pensée du fugitif d’avant-hier était omniprésente ainsi que les mauvais rêves liés à l’inquiétude au sujet du sort de Gabrielle.

         Il prit place comme chaque jour sur la planche d’aggloméré reliée au mur par deux grosses chaînes. Cette conception donnait une allure de bagne à la pièce. Il pensait à Tony, son père, incarcéré pour meurtre, sorti depuis peu. Paul n’avait jamais pu aborder le sujet du crime avec lui. Il n’avait d’ailleurs rien à partager avec Tony, si ce n’est le reproche d’avoir plongé sa mère Leïla dans le désarroi et la solitude, et de ne pas avoir été là pour la sauver lors de l’incendie de la caravane.

         Une porte claqua. Il reconnut le pas lourd du lieutenant Maubert qui approchait de la cellule. Il se présenta devant Paul sans son uniforme, en civil.

         — Je tenais à venir vous libérer moi-même, M. Montès. Je suis normalement de repos aujourd’hui. Vous vous acquittez de votre amende et vous êtes libre !

         — Mon amende ?

         — L’excès de vitesse ; je vous fais grâce du délit de fuite, lança-t-il, en bon seigneur.

         — Alors, vous me croyez ?

         — Mlle Savoy est venue témoigner en votre faveur ; même si la probité de Gabrielle Savoy est discutable sur certains points, le fait que vous poursuiviez une voiture en fuite sur la route de Mesquer et un homme sur la plage du Castelli a été confirmé par les deux motards de la gendarmerie. Donc je suis en mesure de croire à votre théorie, mais… il y a un mais… Je veux bien m’asseoir sur ce délit de fuite à une condition…

         — Laquelle ?

         — Que vous quittiez la région sans délai.

         Paul ne comprenait pas le sens de ce chantage.

         — Mais, qu’est-ce qui vous pose problème avec moi ?!

         Maubert resta de marbre.

         — Suivez-moi ! se contenta-t-il de répondre.

         Paul suivit l’officier jusqu’à l’accueil du commissariat où un agent lui remit une boîte en carton. Il récupéra ses effets personnels.

         Un septuagénaire lisait les notes de services affichées dans l’entrée et les programmes de recrutement de la police nationale. Cet homme portait un ensemble léger, une chemise blanche sans cravate qui tranchait sur sa peau brune. Ses cheveux blancs travaillés soigneusement dessinaient une nuque parfaite. La silhouette de cet homme supposait de sa part une volonté de se surveiller et sans doute un passé de sportif. Une légère moustache habillait son visage rond aux yeux rieurs et d’un abord sympathique.

         — Alors c’est entendu, vous partez ? insista Maubert.

         L’officier fixa le regard noir et déterminé du Gitan. Il n’y voyait  aucun signe de conciliation.

         — Je partirai quand le coupable de la mort d’Angélina sera sous les verrous.

         L’homme écoutait la conversation avec intérêt. Il chercha la présence d’un officier dans l’assemblée. Il avait devant lui un civil de grande taille et aux larges épaules qui s’entretenait avec un autre civil beaucoup plus jeune, mais tout aussi gaillard. Sa peau était mate, ses cheveux très épais et noirs comme la colère qui se dégageait de lui. C’était un Gitan.

         L’homme qui les observait attira l’attention de Maubert. Le lieutenant demanda à un agent de s’en occuper mais l’homme se manifesta :

         — Je souhaite m’entretenir avec le lieutenant Maubert, je suis le capitaine William Angevin.

         — Je suis le lieutenant Maubert, répondit le grand roux à la moustache, d’un ton sec, comme s’il s’adressait au Gitan.

         — Très bien, alors je présume que M. Herpin vous a parlé de moi ?

         — Oui. Mais, si vous le permettez, je règle une affaire avec monsieur et je suis à vous.

         William Angevin prit place sur un siège dans l’entrée du commissariat.

         — Je répète que vous devez quitter la région sur le champ, sinon, vous allez vous attirer de graves ennuis… répéta Maubert sur un ton plus calme.

         — Il y a un type qui s’est garé il y a deux jours sur le parking à côté du terrain des gens du voyage. Il était prêt à enlever Gabrielle. Si je n’étais pas intervenu, vous auriez sans doute un meurtre de plus sur les bras !

         — M. Montès, nous avons déjà parlé dix fois de cette affaire ! Je veux bien l’entendre, mais vous ne pouvez agir selon vos lois et vos principes, laissez travailler la police !

         — Vous avez préféré me coffrer plutôt que de poursuivre cet homme ! C’est ça « laisser travailler la police » ?

         Maubert parut un instant mal à l’aise.

         — C’est vous qui avez été flashé, c’est vous qui n’avez pas obtempéré face aux sommations des deux motards !

         Paul préféra ne rien ajouter. Il se retourna vers Angevin qui évita son regard. Paul le fixa. C’était lui, l’homme qui se trouvait à la morgue de l’institut médico-légal, quand Émilia et Carlos étaient venus reconnaître le corps d’Angélina.

         — La fille retrouvée pendue sur les récifs de Lèvecieux, elle s’appelait Angélina Gomez, c’est pour elle que je suis revenu… lança Paul à qui voulait l’entendre. Et vous, vous êtes le policier qui enquêtait à l’époque sur les crimes !

         Angevin lui lança un regard suspicieux. Il ne le reconnaissait pas.

         — Cela fait quinze ans et je n’ai rien oublié ! continua Paul. Vous, vous nous avez oubliés ! fit-il en pointant un doigt inquisiteur sur toute l’assemblée y compris Angevin. Jennifer est morte sur la plage avec son petit copain le même jour qu’Angélina, maintenant c’est au tour de Mathilda ! Cela a failli être Gabrielle ! Vous n’assurez aucune surveillance, les Gitans ne vous intéressent pas beaucoup !…

         Maubert soupira et s’adressa à deux collègues.

         — Bon, ça suffit. Remettez-le en cellule pendant quarante-huit heures, cela lui donnera à réfléchir !

         Paul se raidit, prêt à résister au contact des deux policiers.

         — Attendez ! lança Angevin.

         Le capitaine se leva et fit face à Paul.

         — Restez en dehors de ça, capitaine Angevin, ordonna Maubert.

         Le capitaine l’ignora. 

         Ce fut au tour d’Angevin de fixer le regard noir du Gitan.

         — Je vous invite à écouter le lieutenant Maubert, fit-il d’une voix calme et posée. Il vous donne la possibilité de ne pas retourner en cellule. En cellule, vous ne pourrez être utile à personne. Vous me comprenez ?

         La colère de Paul s’apaisa. Les paroles de cet homme étaient positives et sans doute porteuses d’un message.

         — Pourquoi êtes-vous ici ? demanda Paul, calmé.

         Angevin lui répondit à voix basse, presque inaudible pour le reste de l’assemblée :

         — Parce que moi non plus… Je n’ai rien oublié…

         Le Gitan devina que la discussion avec le capitaine pouvait se poursuivre en dehors du commissariat.

         Paul afficha un regard faussement résigné à Maubert.

         — Alors ? On est d’accord ?  demanda le lieutenant.

         Angevin s’interposa et répondit pour Paul.

         — Oui, il l’est.

         — Capitaine, laissez-moi gérer…

         — Vous connaissez la procédure administrative réglementaire applicable dans ce cas…

         — Oui, bien sûr, mais…

         — Nous avons un rendez-vous lieutenant, vous êtes en repos aujourd’hui, et je ne voudrais pas abuser de votre temps.

         Maubert serra les dents, Angevin avait tout compris. Le juge n’avait pas encore été informé de l’affaire Montès.

         Quand Angevin sortit du commissariat, les douze coups de midi sonnèrent au clocher du village. Assis sur un muret en face du commissariat, Paul l’attendait depuis plus d’une heure. Pressé d’en savoir un peu plus sur ce personnage qui posait les bonnes questions, Paul s’approcha de lui.

         — Monsieur, il faut que nous parlions et …

         Angevin leva la main pour lui couper la parole.

         — Si nous marchions un peu, histoire de faire connaissance ?

         Angevin dut tout réentendre, depuis le début, de la vie de Paul. De son côté, Angevin informa Paul de l’existence du grimoire de Perdebrune, du jeu de Rubber. La volonté commune de découvrir le meurtrier resserrait de plus en plus les liens entre les deux hommes.

         

         En cette fin de journée, André Clairvoy s’était joint à William Angevin et Paul Montès. Les trois hommes s’étaient retrouvés dans le centre du village, juste avant un dîner dans une crêperie du port.

         Parmi les nombreux spectacles qu’offrait cette soirée sur le port, Angevin fut attiré par un conteur qui se trouvait sur la place de l’église.

         L’homme s’adressait à la foule sans micro, mais sa voix forte portait dans la nuit :

         « Philippe de Bonneville ne croyait pas en l’existence du Diable… Son fidèle maître d’armes dit en montrant la voie que c’est à l’ouest que se trouvent les traces du Grand Dragon et du Serpent ancien, là où brille la grande lumière qui éclaire le large, derrière l’île qui s’érige au-delà du plateau… Alors Philippe de Bonneville chevaucha sa monture et prit les chemins les plus courts qui conduisaient à l’océan. Le risque était grand car il était privé de son armée de templiers… »

         — Regarde son collier ! s’exclama Paul

         Angevin remarqua, qu’à l’extrémité d’une chaîne, pendait un pentacle en acier imposant.

         — Oui, c’est un pentacle ! confirma le capitaine.

         — Il est habillé comme un prêtre.

         — C’est une cape templière, vous ne remarquez pas la croix rouge, symbole le plus typique des templiers ? lança André Clairvoy.

         — Et le pentacle ?

         — Le pentacle est symbole de vie et de santé. Pour les tout premiers chrétiens, il représentait les cinq plaies du Christ. Ce talisman protège du danger, il éloigne les mauvais esprits. Cet homme conte une histoire d’un chevalier de l’ordre du Temple et le pentacle est aussi un symbole des templiers.

         — Qui sont ces chevaliers ? demanda Paul.

         — L’ordre du Temple était un ordre religieux et militaire issu de la chevalerie chrétienne du Moyen Âge. L’ordre protégeait la ville sainte ; il assurait également la sécurité des pèlerins entre le XIIe et le XIVe siècle. Mais écoutons l’histoire de ce templier.

         « … Arrivé devant l’océan, il se retrouva devant une lumière incroyable, projetée par un soleil extraordinaire derrière l’île du plateau de Port-aux-Loups :l’île derrière laquelle se lèvent les cieux, l’île de Lèvecieux !… Philippe de Bonneville fut conduit sur l’île de Lèvecieux par un voilier de pêche. Mais ce n’est pas la lumière qui l’attendait là-bas. Il rencontra les écueils de Lèvecieux sur lequel son esquif sombra et le chevalier se noya dans les forts courants contraires qui brassaient les lieux. Bonneville était tombé dans une des plus grandes supercheries de Satan, celle de la fausse croyance, la croyance qui n’existe pas… »

         — Lucifer, celui qui apporte la lumière devint celui qui conduit dans les ténèbres… continua Clairvoy à voix basse. Décidément, cette île cache bien des mystères…

         — Que voulez-vous dire, André ?

         — Lucifer apparaît comme une lumière, mais il égare de nombreuses personnes loin des véritables lumières, dans les ténèbres, à l’endroit où disparaît la vraie lumière…

         — Et Satan là-dedans ?

         — Qu’importe son nom, chaque religion le nomme ou l’illustre selon son histoire. Satan s’appelait aussi Lucifer ou Belzébuth. Lucifer a refusé de se soumettre à la volonté et au gouvernement de Dieu. De par sa rébellion, il se transforma en Satan, le diable. Dieu a créé tous les anges, mais un tiers de ces anges suivirent le diable et devinrent des démons.

         — Et Rubber ? continua Angevin.

         — Rubber est un sorcier occulte, qui a des pouvoirs mystérieux. Il vénère Satan. La malédiction dont il est à l’origine force toute personne ouvrant la boîte de pierre – son jeu de tarots – à exécuter son crime selon le rituel de la crucifixion inversée, ce qui symbolise le diable.

         — Cette île transpire de phénomènes occultes, même les légendes y font référence, affirma le capitaine.

         — Ne parlez pas du diable comme ça ! lança Paul agacé, ça porte malheur ! Chez nous, on ne prononce pas son nom. La dernière personne que j’ai entendu prononcer ce nom était ma mère, lorsqu’elle jurait après la porte bloquée de la caravane, nous étions prisonniers des flammes…

         Paul, surpris par les mots qu’il venait d’employer, sentait au fond de lui une douleur remonter. Une plaie s’ouvrait de nouveau pour lui rappeler que le temps qui passe ne guérissait pas tout.

         — Vous avez vécu un drame, je comprends, répondit Clairvoy.

         — J’ai approché le malin de très très près et je le sens encore trop présent dans ma vie. J’ai fait cette promesse à Angélina il y a quinze ans, je retrouverai celui qui lui a fait ça, il est ici autour de nous. Il est rusé, personne n’a réussi à lui mettre la main dessus. Mais il commettra une faute et ce jour-là, je serai en face de lui.

         William Angevin adressa soudain un regard différent en direction de Paul. Les images du passé remontaient à la surface à la vitesse des grandes marées.

         — Tu es le gamin, n’est-ce pas ? Le petit gamin qui accompagnait le couple qui avait perdu leur fille, Angélina Gomez, il y a quinze ans ?

         Angevin se souvenait parfaitement de la scène. L’enfant avait soufflé ces mots à l’oreille de la défunte : « Je retrouverai celui qui a fait ça, je te le jure… »

         Le capitaine se massa les yeux avec lassitude.

         — Je comprends mieux, tout s’explique maintenant.

         Paul lui adressa un sourire en forme de rictus.

         André Clairvoy, qui n’avait pas saisi le sens de ces propos, continua sur sa lancée.

         — Le grimoire de Perdebrune, l’existence du sorcier maléfique Rubber, les allusions à Lucifer, j’ai l’impression de me retrouver dans une légende d’antan, une forme de conte fantastique.

         — Nous avons affaire à un maniaque qui s’amuse de tout cela. Il arrive à reproduire tout ce monde autour de lui ! Qui est donc ce personnage, qui faut-il chercher ? maugréa le capitaine.

         — Le criminel en veut à notre communauté ! lança Paul indigné et meurtri au plus profond de son être.

         — Si je peux me permettre, nous avons trouvé un lien entre ce meurtrier et le diable : la position des corps selon le rituel de la crucifixion inversée. Le diable et la lumière sont présents sur Lèvecieux. L’île de Lèvecieux est ambiguë ; de par son nom, elle évoque d’une part un relief « la zone où le plateau s’élève vers les cieux… » D’autre part, le conteur, lui, parle de lumière qui apparaît derrière l’île « l’île derrière laquelle se lèvent les cieux… » Ces images peuvent-elles nous éclairer ?…

         Abasourdi, Angevin avait le sentiment que les informations n’étaient pas toutes bonnes à prendre.

         — Ne nous noyons pas dans les légendes, André.

         — Non, il faut se contenter de les lire et de comprendre leurs messages.

         Assis à table dans la crêperie, les débats tournaient autour du même thème. Angevin sortit un crayon et s’appliqua sur la nappe de papier. Il dessina le village puis, en un coup de crayon, représenta la côte sud, et enfin l’île de Lèvecieux située à l’ouest, au large de Port-aux-Loups.

         — Voyons. Jennifer et Tom ont été retrouvés sur la plage de la côte sud, Mathilda sur un chalutier dans le port, et Angélina sur un écueil de Lèvecieux… Si je relie une droite entre Mathilda et Angélina, que je relie Jennifer et Tom aux deux autres, j’obtiens un triangle à l’envers… La base du triangle se trouve sur une ligne orientée est-ouest reliant Port-aux-Loups à Lèvecieux.

         Paul dévora le schéma du regard comme s’il allait lui révéler un détail important pour la suite de l’enquête.

         — Décidément, la géométrie suit les rituels, l’ensemble s’inverse, commenta Clairvoy.

         — Je vais contacter quelques anciennes connaissances de la P.J. Qui sait, il nous manque peut-être des éléments qui nous permettraient de terminer notre figure ?…

       
         Chapitre 13

         Laura Buglialdi quitta la caravane de bonne heure en ce début de semaine. Elle partait pour son premier cours de kitesurf sur la baie de Pont-Mahé à quelques kilomètres de là. Elle s’était fait embarquer avec trois autres du camp pour vivre ce baptême fabuleux. Ernesto Buglialdi avait tenu à accompagner personnellement sa fille jusqu’à la baie. D’abord réticent à l’idée d’offrir quelques heures de cours à Laura, il avait quand même fini par céder sous la pression de sa fille. Et puis, c’était son anniversaire, et le stage de kite, un sacré beau cadeau.

         Laura venait d’avoir 17 ans.

         Après vingt minutes de route, Ernesto gara la grosse berline sur un petit parking qui bordait l’extrémité nord de la baie. Toute l’équipe de jeunes se rua vers un break bardé d’affiches publicitaires de l’école de kite. Un grand jeune homme sortit du break. Le gars était taillé comme un champion olympique de natation.

         — Salut les jeunes ! Bienvenue à Pont-Mahé. Je suis Jeff, votre moniteur. Veuillez remplir ces fiches de renseignements, s’il vous plaît.

         Il leur tendit à chacun un papier et un crayon. Laura ne pouvait s’empêcher de regarder le visage anxieux de son père. Elle avait une sainte frousse qu’il ne fasse machine arrière et qu’il refuse au dernier moment de la laisser à ce cours. Il en était capable. Ernesto Buglialdi descendit de la voiture et avança vers l’équipe. Il dévisagea Jeff avec son air renfrogné habituel. 

         — Ils sont où les autres moniteurs ?

         Jeff avait tout de suite remarqué que ce n’était pas le moment de plaisanter avec ce genre de bonhomme.

         — Une personne va venir m’aider.

         — Et vous serez assez pour vous occuper d’eux ?

         Le vent se levait avec force et les eaux beiges de la baie commençaient à moutonner d’écume.

         — Vous savez, monsieur, aujourd’hui nous allons surtout apprendre aux jeunes à s’équiper et à se déplacer avec la voile sur la plage. Ils doivent pouvoir manœuvrer la voile en toute sécurité. Ils vont faire des exercices toute la journée. Ensuite nous irons jusqu’à la mer. Et nous verrons s’ils seront prêts pour une initiation dans l’eau – Ernesto attira Jeff à l’écart et sortit de sa poche un billet de 500 euros.

         — Mais vous pouvez me payer à midi, lança-t-il, surpris, à Ernesto.

         Le Gitan déchira le billet en deux et lui tendit une moitié.

         — Tu vas bien m’écouter. La jolie petite brune, c’est ma fille Laura. Tu la surveilles de très très près. Tu auras l’autre moitié à la fin du stage.

         Jeff qui tenait le billet déchiré du bout des doigts n’en croyait pas ses yeux.

         — Mais, monsieur, je vais faire très attention à eux, ne vous inquiétez pas !…

         Ernesto devint froid comme une porte de prison.

         — Tu n’as pas compris, là ! Je t’ai demandé de ne pas la quitter des yeux, même quand tu aides un autre jeune, c’est elle que tu regardes. C’est elle ton cours, il n’y a plus qu’elle…Tu ne la lâches pas, c’est compris !? Même pas une seconde !

         Impressionné par le Gitan, le moniteur se tut et ne chercha pas à en savoir davantage. Après tout, il y avait un billet de 500 euros à la clé. Encore un père anxieux qui ne supportait pas de laisser sa fille seule. Et puis il ne fallait pas chercher à tout comprendre avec les manouches. D’autant plus que celui-ci était particulièrement énervé.

         Ernesto laissait peser une colère contenue et pesa bien ses mots :

         — Si jamais il lui arrive quelque chose…

         — Monsieur, il ne lui arrivera rien. Je ne la quitte pas des yeux.

         — Tu as intérêt si tu veux récupérer le billet.

         Ernesto quitta les lieux en laissant derrière lui souffler un vent soutenu.

         Comme si de rien n’était, Jeff rejoignit ses élèves, l’air détendu.

         — Bon alors, prêts à s’envoler ?…

         Laura enfila une combinaison et un gilet équipé d’un harnais. Jeff lui posa un casque avec un talkie-walkie protégé sous un sac plastique.

         — Voilà ! Nous pouvons communiquer !

         Comme expliqué précédemment par le moniteur, les élèves passaient une bonne partie de la mi-journée à tenter de maîtriser leur voile sur la plage. Laura entendait la voix de Jeff dans le talkie :

         « Le Kite, c’est un grand cerf-volant. C’est la force du vent pris dans la voile qui confère l’énergie. En la laissant descendre latéralement puis en la remontant en pompant, on génère une poussée qui peut faire décoller une personne. Les sauts impressionnants de certains sont réalisés de la sorte. »

         Laura examina attentivement Jeff expliquer sur le sol la fixation des suspentes, puis leur position. Elle laissa filer dans ses mains les suspentes extérieures tout en se dirigeant vers le banc de fixation, la voile dans le dos. Cette barre était le levier de commande de la voile. C’est en ramenant cette barre vers soi, que le vent allait jouer son rôle de force motrice. Jeff fixa la barre au harnais de Laura puis retourna vers sa voile. Il la souleva et la présenta dans le vent. D’un geste adroit, Laura tendit ses suspentes. La voile monta rapidement vers le ciel et se stabilisa au-dessus de sa tête.

         — Bravo ! cria Jeff, les deux pouces dépassant de ses poings.

         La voix de l’instructeur était plus posée dans le talkie.

         — Maintenant, marche avec ta voile. Il faut te familiariser avec ce contact. Tu tires sur la barre, elle t’entraîne. Tu repousses la barre, tu abats et elle se comportera comme un cerf-volant normal.

         Laura aimait cette ambiance, elle sentait la voile tirer son bassin vers l’avant. Une simple traction sur la barre pouvait générer un décollage de son corps. Elle imaginait déjà la vitesse à laquelle elle pouvait filer sur l’eau.

         La marée basse découvrait un sable fin plissé par la houle regorgeant d’eau saline. Il constituait un matelas spongieux confortable pour la voûte plantaire.

         Sous les ordres de Jeff, les élèves qui commençaient à maîtriser la voile devaient se diriger vers l’océan. Ce dernier s’était retiré à une centaine de mètres sur les hauts fonds de la baie.

         — Évitez de vous approcher des falaises ! ordonna Jeff.

         Dans cette zone du littoral, les falaises étaient très altérées et argileuses. Les « kitesurfers » devaient impérativement les éviter.

         Laura crut qu’elle n’arriverait jamais à la mer, tant les eaux s’étaient retirées.

         En s’approchant des flots, le vent d’ouest se renforçait et elle peinait à retenir sa voile. Elle abattit et le grand cerf-volant s’immobilisa à la verticale au-dessus de sa tête, comme une grande ombre noire, voire une raie manta.

         — Ça va, fit la voix de Jeff dans le talkie-walkie, calme et rassurante. Tu te débrouilles déjà très bien. Demain, nous pourrons essayer la planche.

         Les pieds de Laura touchaient l’eau. Elle se laissa entraîner par la voile, comme une suite logique à sa formation. Jeff accompagnait les garçons, moins à l’aise dans le maniement de la voile.

         — Jeff, je veux essayer la planche aujourd’hui ! cria Laura dans le talkie.

         — Non, pas encore, répondit l’appareil dans son emballage plastique.

         La Gitane sentit la moutarde lui monter au nez.

         — Je ne vais pas faire joujou toute la journée au cerf-volant, Jeff, s’il te plaît…Viens m’expliquer, supplia-t-elle.

         — Ne t’éloigne pas de la plage, sinon tu ne seras plus abritée par la baie et le vent est fort là-bas !

         Elle continuait à avancer lentement ne sachant si elle pourrait résister à la voile. Jeff et son aide, accaparés par les garçons, gardaient un œil sur Laura. Jeff avait toujours en tête le discours d’Ernesto et surtout la seconde moitié du billet qui l’attendait. Il confia les garçons à son collègue et courut récupérer une planche pour Laura. Il ne fallait pas la contrarier. Elle devait revenir heureuse de ce stage pour qu’Ernesto soit pleinement satisfait, lui aussi. Après avoir rejoint la jeune fille, une planche sous le bras, il constata que le vent avait pris une réelle ampleur. Il demanda à Laura de s’asseoir dans l’eau, puis il lui emboîta le pied gauche dans le foot strap de la planche.

         — Tu te souviens de ce que je t’ai appris sur la plage ? Là, c’est pareil, tu fais descendre la voile, tu remontes et tu tires sur la barre pour aller chercher de la puissance. Tu vas décoller, tu glisses sur l’eau et c’est parti. Cela va aller très vite, alors il faut trouver ton équilibre rapidement !

         Laura appliqua les consignes à la lettre. Sa voile descendit puis remonta, elle tira sur la barre, décolla de l’eau et fonça immédiatement, mais sous l’eau la tête la première. La voile continuait de la traîner tandis que son visage restait immergé.

         — C’est la planche qui doit partir, pas toi ! rit Jeff.

         Le nez de Laura venait de racler le sable sous les cinquante centimètres d’eau. Bien décidée à décoller, Laura se repositionna comme précédemment. Cette fois-ci, la planche glissa très vite sur l’eau, mais Laura fut entraînée par une bourrasque dans un nouveau plongeon magistral. Son corps fila sous l’eau en un sillon comparable à celui d’un requin blanc se jetant sur un phoque.

         Elle tenta l’expérience une nouvelle fois, mais elle sentit une plus forte hauteur d’eau sous elle.

         — One more time ! lança la voix de Jeff qui se trouvait maintenant à une bonne cinquantaine de mètres d’elle. Ensuite,  reviens vers la plage. Les vents sont en train de faire n’importe quoi !

         Le moniteur retourna sur la plage rejoindre son collègue. Il aidait les garçons qui s’affalaient régulièrement sur le sable en plaisantant.

         Le niveau d’eau arrivait sous la poitrine de Laura. Il lui devenait compliqué de monter sur la planche et d’atteindre le foot strap. Les suspentes se tendaient et se détendaient sous l’action des bourrasques et suivant leur amplitude. De ce fait, la traction de la voile se faisait irrégulière et générait des à-coups désagréables sur le bassin de Laura. Elle sentit l’épuisement arriver au grand galop. Ce sport, très physique, se révélait passionnant.

         Sur les flots mouvementés, apparurent des remous provenant de bulles d’oxygène et d’azote. Un plongeur se profilait sous un mètre d’eaux troubles. Il avançait en direction de la jeune fille.

         Une main gantée sortie de l’eau et venant de nulle part lui plaqua la tête en arrière et immergea totalement son buste.

         Tandis qu’il sentait le corps de Laura privé d’air se contorsionner, le plongeur s’immergea avec sa victime et prit tout son temps.

         Il examina la barre fixée au harnais de la jeune fille. Il était difficile de voir en détail la manière dont étaient fixées les suspentes, tant Laura se débattait et soulevait du sable en suspension dans l’eau. Il devait encore réfléchir et elle ne devait pas mourir tout de suite. Il saisit son octopus, un détendeur de secours destiné aux plongeurs en difficulté, et le posa dans la bouche de Laura. Elle n’avait jamais pratiqué la plongée sous-marine, mais son instinct de survie reprit le dessus, elle respira à fond dans le détendeur qu’elle saisit à deux mains. Le plongeur le lui laissa car il avait besoin de sa main droite pendant que sa main gauche plaquait puissamment le buste de la jeune fille sur le sable. Il comprit la position des suspentes sur la barre.

         Le plongeur pratiquait couramment le kitesurf.

         Il attrapa les suspentes situées sur la droite et les enroula solidement, en quelques secondes, autour du cou de la Gitane. Elle paniqua de nouveau, car pour ce faire, il la priva du détendeur. Il retira la barre du harnais à l’aide de l’attache rapide. Statufiée, Laura restait sur le fond ne trouvant refuge que dans l’air de l’octopus retrouvé. Le plongeur avait même pu, pendant quelques secondes, faire usage de ses deux mains.

         Il retira ses deux palmes et arracha le détendeur de la bouche de sa victime. Il la redressa en dehors de l’eau alors que lui se tenait déjà debout. La voile gonflée était tombée dans l’eau. Le plongeur attendit quelques secondes afin qu’elle reprenne le vent. Laura tentait de se libérer des suspentes qui lui meurtrissaient le cou et altéraient sa respiration. Mais le bourreau avait serré les suspentes et terminé ses liens par un nœud de chaise absolument impossible à défaire.

         À plusieurs centaines de mètres de la scène, Jeff se figea : la voile de treize mètres carrés monta dans le ciel comme une flèche, entraînant dans les airs le corps de Laura. Les mains de la Gitane posées sur le cou, ses jambes dessinaient des ciseaux compulsifs, saccadés, parfois rapides.

         Une personne vêtue d’une combinaison et d’un équipement de plongée maniait la voile fort habilement. Elle bordait au maximum sur chaque retour de voile de manière à maintenir le corps de Laura accroché aux suspentes.

         La « pendue à la force du vent » se balançait de la droite vers la gauche, son corps semblait plonger par moment mais il remontait rapidement. Quand le corps de la jeune fille demeura immobile, le plongeur laissa doucement la voile et le corps de Laura redescendre vers les flots.

         Jeff courait comme un effréné. Le plongeur s’immergea, enfila ses palmes et partit à vive allure. Jeff se dirigea vers le corps de Laura immobile sur les flots, et bercé au rythme de la houle.

         Il s’en saisit, et se dirigea vers la plage vers tous les garçons qui attendaient en ligne. Jeff sentit un léger filet d’air passer entre les lèvres de Laura.

         Il pratiqua les règles de secourisme d’usage, à savoir des massages cardiaques et des insufflations. Son assistant était parti prévenir les secours.

         Jeff continuait le massage, personne mis à part lui, n’avait vu la scène. L’effort considérable que générait la compression thoracique le détournait de ses pensées et du choc des images de la pendue.

         Les garçons, accroupis autour du corps, étaient tous silencieux et sonnés. Après plusieurs minutes, Jeff demanda à un des gars de le remplacer. Il était épuisé.

         Il posa son oreille à un centimètre de la bouche de la Gitane. Aucun filet d’air ne passait. Laura était morte.

         Jeff perdit son regard sur l’océan et la marée étale à cette heure.

         Comment pouvoir envisager un tel drame ?

         

         Pascal Maubert et son équipe se retrouvèrent sur la baie de Pont-Mahé trente minutes environ après le meurtre.

         Prévenu par Maubert, le capitaine Angevin, accompagné de Paul Montès, avait également rejoint l’équipe de policiers. Tandis que les hommes de Maubert balisaient le périmètre dans la zone du corps de Laura, Angevin et Montès écoutaient attentivement la version des faits issue du témoignage du moniteur de kitesurf. Jeff pointa du doigt la zone où il avait aperçu le plongeur pour la dernière fois.

         — Le crime remonte à une heure, lança Maubert, le plongeur doit être loin maintenant.

         — Il est bien parti de quelque part, répondit Angevin, impatient.

         Jeff intervint dans le débat.

         — Vous savez, un type qui plonge dans un à deux mètres d’eau peut rester très longtemps comme ça et peut parcourir une bonne distance. À ma gauche, il y a des falaises d’argile et le courant est très fort là-bas,  particulièrement à marée montante. Sur la droite, le courant emmène quiconque sur la plage rocailleuse de Yankerbelec. C’est à quelques minutes d’ici, en voiture.

         — Je vais envoyer des hommes là-bas, ajouta Maubert, lui aussi sur le qui-vive.

         Paul était déjà parti ventre à terre en direction de la plage en question. Le fait de ressentir une nouvelle fois la présence du tueur le surexcitait. Il tenta de réguler sa course pour ne pas arriver épuisé. Maubert le suivait, accompagné de ses hommes. Paul les avait distancés. Pour une fois, la police courait avec lui, et non après lui…

         Il prit sa voiture sur le parking et démarra en trombe en direction de son objectif. Les accès à la plage rocailleuse se trouvaient à quelques centaines de mètres au nord de la baie de Pont-Mahé.

         À la limite de la Bretagne Sud et des pays de Loire, Paul aperçut le panonceau qui annonçait la plage de Yankerbelec. La petite voiture rouge du Gitan s’immobilisa à l’extrémité du cul-de-sac. Il ne constata aucun autre véhicule. On pouvait descendre sur la plage par une ravine taillée dans des petites falaises de granite, tapie d’éboulis la confortant de toute part. Avant de s’engager dans la ravine, bénéficiant d’une excellente visibilité, Paul scruta la plage et l’océan du haut de la falaise. Il ne constata pas la présence d’un plongeur. Son cœur battait la chamade. Il était revenu à Port-aux-Loups dans l’objectif d’une confrontation avec le tueur d’Angélina. Elle aurait lieu inévitablement, et c’était peut-être aujourd’hui. Paul ne s’exposa pas, il s’accroupit en tête de falaise et réexamina les lieux. Un détail pouvait lui avoir échappé. L’océan pénétrait sous de gros éléments rocheux, de véritables pans de falaises anciennes tombées sous l’effet de l’érosion.

         Des flocons d’écume balayés par le vent remontaient jusqu’à lui. La plage était déserte. Maubert et ses acolytes venaient de se garer dans le cul-de-sac. Ils s’engagèrent immédiatement dans la ravine pour inspecter la plage. Trop à la vue de tous, le meurtrier ne pouvait s’émerger depuis la baie. La zone sud, peu engageante du fait de la présence des falaises d’argile et des courants très forts, n’offrait pas de possibilité d’accès à un plongeur. Jeff avait raison. Il ne restait que cette plage rocailleuse. Le plongeur pouvait  ne pas être loin.

         Le retour de l’océan était compliqué sur la plage de Yankerbelec. Il fallait marcher dans la rocaille avec tout le poids de l’équipement de plongée.

         Le meurtre s’était produit plus d’une heure auparavant.

         Le temps de revenir de la baie, de se déséquiper, nécessitait bien quarante-cinq à cinquante minutes.

         Paul pouvait avoir loupé le plongeur de quelques minutes ou encore se cachait-il quelque part sur la plage ? Quel endroit Paul choisirait-il pour échapper à des policiers dans ces lieux ?

         Les policiers longeaient la falaise qui bordait la plage. Maubert cherchait très certainement une grotte. Il en existait une multitude sur le littoral, dont certaines alimentaient des légendes locales.

         Paul ne détachait pas son regard de l’océan. La houle était ample, verte. À chaque mouvement, Paul avait l’impression de détecter une tache sombre qui ressemblait à la tête d’un homme ou à l’extrémité d’un tuba. Il n’y avait que les flots devant lui, une plage de blocs interminable remontant vers le département du Morbihan et l’estuaire de la Vilaine qui se trouvait à quelques kilomètres de là.

         Les policiers s’étaient éloignés de la falaise pour se rapprocher de l’océan. Le criminel avait dû laisser un Zodiac dans le coin. Il avait nagé de la baie jusque-là, récupéré son bateau puis quitté les lieux. Quel était le port le plus proche dans ces eaux peu accessibles ?

         Maubert avait donné l’alerte aux garde-côtes. Le tueur n’était pas loin, mais cela faisait quinze ans que la police tournait autour sans succès.

         Paul avait peur pour les jeunes filles du camp, pour Gabrielle, surtout Gabrielle qui occupait ses pensées, toujours plus au fil des jours. Après de vaines recherches, les policiers abandonnèrent et Maubert, démoralisé, avança vers Paul, son portable à la main.

         — Aucun plongeur n’a été retrouvé, aucune information n’est revenue des ports avoisinants. Les équipes que j’ai envoyées n’ont rien trouvé d’intéressant non plus. Notre type s’est envolé une nouvelle fois.

         Envolé, ce mot raviva les neurones de Paul.

         — Envolé, s’il s’était envolé ? lança Paul.

         Maubert le fixa avec un regard interrogateur.

         — Il y a bien un aérodrome à Pont-Mahé, en face de la baie, de l’autre côté de la route de l’école de kitesurf.

         — On y va !

         Paul fit ronfler son moteur suivi de la fourgonnette de Maubert.

         Son cœur s’emballa une nouvelle fois.

         L’aérodrome était constitué de trois bâtiments : un hangar, une tour de contrôle, une maison regroupant des bureaux et un paddock pour les pilotes.

         Sur le parking, aucune voiture avec une remorque à bateau n’était stationnée. Paul se présenta le premier devant un bar. Des pilotes bavardaient et plaisantaient autour d’une bière. Le silence s’imposa lorsque Maubert débarqua avec son équipe de policiers. Le lieutenant s’adressa au bureau et demanda la liste de tous les vols depuis l’heure de la mort de Laura jusqu’à maintenant.

         La personne responsable du planning, un homme barbu et corpulent en combinaison de pilote, remit sa liste sans hésiter.

         — Tous les vols de ce matin sont nos pilotes licenciés du club. Nous les connaissons, ajouta le barbu.

         — Vous n’avez plus d’avions disponibles ? demanda Maubert après une rapide analyse du planning.

         — Si, il me reste un DR 400 qui sort juste de l’atelier.

         — Il se trouve où ? continua Paul.

         L’homme sortit du bureau pour examiner la plate-forme en enrobé construite en face du hangar atelier.

         — Il est là-bas ! fit-il en pointant son doigt.

         Paul et Maubert le suivirent jusqu’à l’avion immobile, en attente d’un vol.

         — Quelles sont vos inquiétudes ? demanda le barbu.

         — Nous recherchons un homme. Je vais laisser deux gendarmes ici. Si vous constatez quoi que ce soit…

         — Oui, bien entendu, je les préviens.

         — Merci.

         Au moment où chacun rejoignait sa voiture, le bruit d’un moteur d’avion retentit devant les ateliers. Paul vit le responsable du planning courir sur le tarmac.

         Le Gitan s’élança à son tour sans que Maubert puisse réagir.

         Un homme en soutane, la tête dissimulée sous une capuche, venait de monter à bord du DR 400 et s’était installé dans le cockpit.

         Paul avait rattrapé le grand barbu et courait à sa hauteur. Il lui lança ces mots, essoufflé :

         — Qu’est-ce qu’il fait celui-là ? C’est moi qui avais les clés… à moins qu’il n’ait pris un double à la mécanique !

         Paul accéléra et courut de toutes ses forces vers l’avion. Le DR400 avança vers un taxiway. Paul coupa les pistes et traversa les terre-pleins pour atteindre son but. Quand il arriva au niveau du fugitif, il se jeta littéralement sur une aile, les deux mains sur la surface rugueuse d’un footpath. Sa jambe droite bascula sur l’aile et tout son corps se trouva à plat à côté du pilote. Paul frappa de son poing sur le cockpit et ordonna à l’inconnu de s’arrêter.

         L’avion se présenta sur la piste et s’immobilisa. Paul sentit la montée des gaz de par le vent tiède et tempétueux qui se dégageait de l’hélice et lui plaquait les cheveux sur le crâne. L’inconnu débloqua les freins et l’appareil roula pour prendre rapidement de la vitesse. Paul s’acharna en administrant des coups de coudes pour tenter de briser la vitre du cockpit, mais en vain. Il n’avait jamais eu le meurtrier à portée de main de la sorte. Cependant la situation devenait périlleuse pour lui. Il ne pouvait pas décoller dans cette posture. Une simple manœuvre en vol du pilote enverrait Paul dans les airs avec une issue fatale. Il tenta une ultime action en tirant de toutes ses forces sur les stabilisateurs. En bout de piste, l’avion s’inclina et Paul glissa. Il se réceptionna dans un roulé-boulé magistral sur les enrobés de la piste. Son épaule le faisait souffrir, mais il se releva. Il observa, impuissant, le DR400 s’éloigner jusqu’au moment où il disparut dans des nuages bas.

         Une main posée sur l’épaule, il retourna vers l’aéro-club. La camionnette de la police arrivait à sa rencontre, sur la piste, accompagnée de plusieurs pilotes.

         De retour à l’aéro-club, Maubert s’activait. Il calculait avec le barbu la distance maximum que le DR400 pouvait parcourir avec son niveau de carburant actuel, décrit précisément par un mécanicien. Il dressa la liste de tous les aérodromes de la région dans un rayon kilométrique en adéquation avec l’autonomie précédemment calculée.

         — Il n’atterrira pas dans un aérodrome où il se sait attendu. Il va chercher une piste de fortune dans la nature ! ajouta Paul.

         Maubert acquiesça. Le téléphone du policier retentit. Il raccrocha presque aussitôt.

         — Nous avons un problème avec le père de la victime. Nous devons retourner sur place.

         Maubert fixa Paul.

         — L’épaule, ça va aller ?

         — Oui, je crois.

         Il avait l’impression qu’on lui enfonçait un poignard à chaque mouvement involontaire.

         

         Ernesto Buglialdi avait remarqué la présence des pompiers qui traversaient la baie avec un brancard et un sac clos disposé dessus. William Angevin l’avait vu courir comme un forcené. Il s’était jeté sur le brancard, avait ouvert le sac et saisi le corps de sa fille pour le serrer contre lui. Ernesto semblait déjà savoir que sa fille se trouvait là, allongée, sans vie. Les pompiers tentèrent de le réconforter mais il s’était immédiatement montré violent envers eux. Puis, les yeux aveuglés de larmes et de haine soudaine, il s’était jeté sur Jeff, le moniteur de kitesurf. La force de quatre hommes fut nécessaire pour défaire les deux mains plaquées sur le cou du jeune homme.

         Quand Paul et Maubert se retrouvèrent dans la baie, Ernesto venait d’être neutralisé par les policiers. Il pleurait sur le sol, lançant des injures en portugais, proférant des menaces de mort à Jeff. Le médecin légiste n’avait pas pu lui administrer un calmant.

         Dès son arrivée, Angevin prit Paul à l’écart.

         — J’ai appris que le meurtrier vous avait échappé – il examina sa main posée sur l’épaule. Vous êtes blessé ?

         — Je suis tombé de l’avion.

         — Le légiste va vous examiner. Avez-vous vu son visage ?

         — Non, mais il était très près de moi ! Il avait une capuche !

         Maubert le fixa intensément.

         — Nous l’aurons, c’est une question de temps.

         — Ma vie n’aura aucun sens si nous ne parvenons pas à lui mettre la main dessus.

         — Je comprends.

         Paul doutait qu’Angevin pût réellement comprendre le magma de haine qui bouillonnait en lui.

         — Vous connaissez Ernesto Buglialdi ?

         — Oui, j’ai dû le croiser chez Carlos plusieurs fois.

         — Son comportement est étrange. Il avait payé le moniteur de kitesurf pour surveiller et protéger spécifiquement sa fille comme s’il savait qu’elle courait un danger !

         — Nous devrons l’interroger.

         — Quand il aura retrouvé ses esprits. Laura est décédée par strangulation. Elle a été ligotée avec les suspentes de sa voile. De plus, j’ai appris d’autres éléments dont Maubert s’était bien gardé de nous parler.

         — Lesquels ?

         — La petite Mathilda Alfonso retrouvée crucifiée sur le chalutier, dans le port, est morte par étouffement. On lui a fait avaler du sable jusqu’à ce que mort s’en suive. Le rapport du légiste mentionne la présence de sable et de vase dans son estomac mais également dans ses voies respiratoires.

         — Comment le savez-vous ?

         — Je vous avais dit que je contacterais quelques connaissances. J’ai eu un coup de téléphone tout à l’heure.

         — Pourquoi Maubert nous dissimule-t-il ces informations ?

         — Je ne sais pas. Le maire de Port-aux-Loups lui a demandé le contraire. Cela ne l’enchante pas manifestement que nous mettions notre nez dans ses affaires. Je ne sais pas quoi penser de Maubert, alors restons attentifs et prudents.

         Paul acquiesça. Il n’avait pas oublié que le lieutenant aurait bien aimé faire de lui le suspect idéal quelques jours auparavant.

       
         Chapitre 14

         Une semaine s’était écoulée depuis le meurtre de Laura Buglialdi.

         Sur le camp des gens du voyage de la route de Mesquer, une veillée était organisée en la mémoire des deux jeunes filles disparues.

         En ces moments de grande souffrance pour les familles Alfonso et Buglialdi, la cohésion de tous les habitants des caravanes s’affichait clairement.

         Le rassemblement était important, trois barnums avaient été montés pour abriter toutes les tables.

         La chapelle ardente était constituée d’un autel entouré d’un champ de cierges qui illuminait une effigie de la vierge.

         Les portraits de Mathilda et Laura se trouvaient au pied de Notre-Dame des Gitans.

         Tour à tour, les familles défilaient, s’agenouillaient et touchaient la statuette. Les Gitans priaient avec tout leur corps.

         Gabrielle, immobile devant le grand feu qui crépitait, examinait l’extrémité des hautes flammes semblables à une multitude de pépites qui montaient vers le ciel. Elles se confondaient avec les étoiles de ce ciel d’été, si beau, et pourtant témoin de meurtres terribles.

         Qu’est-ce qui ne fonctionnait pas là-haut ?

         Elle avait attaché ses cheveux avec un foulard qui lui recouvrait les épaules. Sa longue jupe touchait le sol.

         Paul la regardait de loin. Il se l’imaginait pieds nus, dansant autour du feu, envoûtée par le son des guitares. Elle était magnifique, plus encore que d’habitude, en séduisante Esméralda.

         En s’approchant d’elle, il avait déjà remarqué la présence du frère Marco et de deux acolytes taillés comme des armoires. Sans doute Marco ne savait-il plus comment s’entourer pour vaincre Paul ? La fois précédente, l’assaut qu’il avait mené sur Montès avait fini en pugilat. La correction était affligeante. Paul les ignora et s’approcha de Gabrielle.

         — Tu penses à quoi ? demanda Paul.

         Ses yeux noirs chargés de larmes reflétaient le brasier.

         — Notre-Dame ne nous protège plus… je ne comprends pas…

         Paul parut soudain mal à l’aise et Gabrielle détourna son regard des flammes.

         — Tu n’as pas l’air en forme, Paul ?

         — Le feu me remplit la tête de mauvais souvenirs.

         — Je comprends. Viens ! Marchons un peu.

         Marco qui veillait de loin s’interposa.

         — Où emmènes-tu ma sœur ?

         — Ça va ! lança sèchement Gabrielle à Marco.

         Il s’éloigna pour rejoindre les deux autres gorilles tout en maintenant un regard attentif sur le jeune couple.

         — Il a de nouveaux amis, il va chercher à te provoquer. Je connais Marco, il ne s’arrêtera pas là.

         — Il veut sa revanche.

         — Je crains qu’il ne passe à l’action ce soir. Ces deux taureaux qui l’accompagnent me font vraiment peur, je ne sais même pas d’où ils sortent.

         — Ne t’inquiète pas pour moi.

         — Si, je m’inquiète. Si tu restes avec moi, ils n’oseront pas venir te provoquer !

         Il frôla sa main.

         — Alors je resterai avec toi. Il y a une question indiscrète que je voulais te poser. Pourquoi vis-tu seule ?

         Elle parut d’abord embarrassée puis elle sourit.

         — En fait, je ne regarde pas les hommes, en général, parce que j’en attends un en particulier.

         — Tu as connu quelqu’un que tu espères revoir ?

         — On peut parler ainsi.

         — Et cette personne, tu l’as connue il y a longtemps ?

         La Gitane fixa l’obscurité.

         — Depuis toujours…

         — Tu es certaine de le revoir un jour ?

         — Il faut d’abord qu’il me retrouve…

         — Et tu lui donneras cette possibilité de le faire ?

         Pourquoi posait-il cette question, la Gitane lui semblait-elle à ce point mystérieuse et inaccessible ?

         — Oui, mais c’est à lui de me découvrir, moi, je ne peux rien faire. Mais parlons de toi, Paul. Toi aussi tu es célibataire ?

         — Au grand désespoir d’Émilia qui aurait aimé me voir fonder une famille… mais j’ai encore le temps.

         — Tu n’as même pas une copine ?

         — Quelquefois, ponctuellement quand j’étais étudiant.

         — Cela n’a jamais duré ?

         — Non. Je suis comme toi, j’ai l’image d’une personne dans mon esprit. Je ne peux pas m’en défaire.

         — Tu veux parler d’Angélina.

         — Oui.

         — Il ne faut pas vivre avec un fantôme. Tu te rends malheureux.

         — Je suis revenu ici pour retrouver son meurtrier. J’ai promis. Ensuite, j’essaierai de passer à autre chose et de penser à ma vie.

         — Ensuite, tu partiras ?

         — Je repartirai avec ma famille. Et toi, tu vas rester longtemps ici ?

         — Je ne sais pas…

         Il brûlait d’envie de lui prendre la main mais elle le devança. Elle lui serra la main avec force.

         — Es-tu fidèle à tes pensées, Gabrielle ?

         — À toi de voir. Peux-tu me prendre dans tes bras ?

         Il l’enlaça et la serra contre lui. Il sentait sa chevelure soyeuse balayer son visage et le souffle de sa respiration sur son cou.

         — Je t’ai menti, fit Paul. Après cette histoire, je n’ai pas envie de partir d’ici.

         Au fil de ses mots, Paul sentit l’étreinte de Gabrielle augmenter. Elle colla son front sur son épaule, ses seins sur sa poitrine, son bassin et ses cuisses sur les siens. Ce contact ressemblait à un long soulagement, à un contact final résultant d’une attirance éternelle.

         — J’aimerais tant que tu me fasses l’amour, lui murmura-t-elle dans l’oreille.

         Il l’embrassa et la douceur de ses lèvres était comme un long voyage vers le désir le plus fort, au-delà même du bonheur et du bien-être.

         Pourtant ce moment indescriptible s’arrêta net.

         Gabrielle se projeta en arrière pour échapper à cet instant.

         — Que fais-tu Gabrielle ? Ne me laisse pas comme ça !

         — Je suis vraiment désolée Paul. J’aurais dû me contrôler !

         — Gabrielle, tu joues avec moi ?

         Elle le prit dans ses bras.

         — Je ne joue pas avec toi, Paul. Laisse-moi un peu de temps, c’est tout.

         Paul baissa les bras et irrité, préféra quitter les lieux.

         — Il vaut mieux que je rentre à l’hôtel ce soir.

         — Fais attention à Marco. Il nous épie et il nous a vus. J’ai un mauvais pressentiment.

         — Si je me bats contre eux, je vais retourner au commissariat. Je suis censé avoir quitté Port-aux-Loups. Je vais partir du camp…

         — Laisse-moi te raccompagner jusqu’à la voiture.

         Ils se dirigèrent vers le parking extérieur en bordure de la route départementale. L’homme en soutane, caché derrière une caravane, les observait depuis qu’ils s’étaient mis à l’écart dans un coin retiré du terrain. Il les suivait à pas de loup dans la pénombre.

         — Qu’est-ce qui s’est passé Gabrielle ? 

         Elle chuchota dans son oreille.

         — Paul, je suis surveillée, je ne peux pas tout te dire car mon histoire est compliquée…

         — Pourquoi compliquée ?

         Elle prit sa tête dans ses mains.

         — Je t’en prie, ne me pose pas de questions auxquelles je ne peux pas répondre. Je veux simplement que tu saches que j’ai été sincère avec toi.

         Il ne pouvait la quitter sans poser cette dernière question :

         — Est-ce que je suis celui que tu attends ?

         — Retrouve-moi, Paul. Je me suis perdue. Aide-moi à me retrouver.

         — Je t’aiderai, je te le jure. Mais il faudra me dire ce qui t’arrive.

       
         Chapitre 15

         L’hôtel de la Plage avait agrandi sa terrasse de café cet été-là. Elle était constituée de lattes de bois exotique vissées sur des chevrons disposés à trente centimètres du sol. Cela les préservait de l’humidité et leur permettrait sans doute de gagner quelques années de vie. Paul fixa son café au lait fumant sur la table devant lui, encore humide de l’orage de la nuit précédente.

         Les dix mille questions qu’il se posait autour du mystère de Gabrielle le taraudaient. Ses yeux, ouverts depuis l’aube, le faisaient souffrir.

         Pour quelles raisons Marco était-il si agressif et pourquoi la surveillait-il à ce point ?

         Quel était donc ce problème qu’elle voulait taire ?

         Dans quelle espèce d’histoire Gabrielle s’était-elle perdue ?

         Le parking de la plage se remplissait déjà, il serait bondé le jour du grand marché.

         Paul faisait face à une petite maison construite sur la même plate-forme que celle du parking. Construite face à la plage, cette habitation abritait le bureau de la Société nationale de sauvetage en mer, côté plage, et le club de plongée, côté parking.

         Les quotidiens relataient la mort de la Gitane à la une depuis trois jours. Chaque journée s’alimentait de nouvelles questions sur cette mise en scène du kitesurf.

         À quoi rimait cette procédure compliquée ? Le meurtrier aurait pu se contenter de la noyer. Il s’appliquait à de mystérieuses mises en scène. Quelles étaient leurs significations ?

         Paul devait comprendre le sens de chaque cérémonial. La façon dont le tueur s’y prenait pouvait être un message. Nombreux sont les tueurs en série qui laissent une empreinte, une énigme derrière eux pour se jouer de l’intelligence des enquêteurs, même si elle doit leur être fatale.

         Paul repensa au dessin qu’Angevin avait imaginé l’autre soir dans la crêperie. Il demanda une feuille de papier à l’hôtel. Le Gitan s’appliqua et représenta le village, puis le littoral du côté nord et sud du village. Il reporta ensuite la position des corps. Il reproduisit le triangle inversé en reliant les positions les unes aux autres.

         La position du corps d’Angélina et de Mathilda en dessinait la base, puis les corps de Jennifer et Thomas la pointe orientée vers le bas.

         Le corps de Laura, sur la baie de Pont-Mahé, se trouvait excentré au nord-ouest de Port-aux-Loups.

         Pourquoi n’avait-il pas pensé aux points cardinaux ?

         Le corps d’Angélina se trouvait plein ouest, celui de Mathilda sur l’extrémité est, Jennifer et Thomas se trouvaient sur la plage au sud… Le triangle inversé se complétait d’un point supplémentaire, celui de Laura, au nord-ouest.

         Paul reconnut la figure devant lui, le triangle inversé se complétait peu à peu de deux branches supplémentaires, celle de Laura et une autre que Paul matérialisa par un X sur la pointe nord-est.

         Ainsi, en reliant le point X à Angélina, puis à Thomas et Jennifer, enfin en reliant la position de Laura à celle de Mathilda, le triangle s’était métamorphosé en une étoile à cinq branches dessinée à l’envers : un pentacle inversé.

         Il eut un haut-le-cœur, et il se leva comme pour fuir cette image. Les quatre meurtres perpétrés représentaient chacun un sommet du pentagramme inversé, symbole que Paul assimila au diable et au chaos en général.

         La position nommée « X » représentait la position d’un crime qui ne s’était pas encore produit.

         Paul se concentra : Il devait connaître la position exacte de chaque zone de crime, relevée en coordonnées topographiques du système de référence N.G.F. Ce relevé devait être précis afin de valider cette théorie du pentacle inversé.

         Paul se remémora ce jour où il avait accompagné Leïla chez Michèle Lansac, la cartomancienne. Immédiatement, l’image de l’étoile représentée sur le guéridon flasha dans sa mémoire.

         Paul entendit ces mots raisonner dans son esprit :

         … Chaque carte choisie est associée à un élément… La cinquième branche est l’esprit uni aux quatre éléments, la clé qui permet d’analyser les liens entre les différentes cartes… La cartomancienne avait positionné des tarots aux extrémités des branches du pentacle, le meurtrier a, lui, déposé le corps de ses victimes… La position des victimes correspond à un élément du pentacle, élément désigné par la cartomancienne… Le seul accès à la résolution des crimes serait donc la branche restante ? La cinquième branche qui permet à Mme Lansac de pénétrer le pentacle et d’analyser les liens qui relient les différents points ?

         Une fois les relevés topographiques réalisés, les coordonnées des points devaient être positionnés sur une carte. Ainsi, il serait possible de définir avec précision l’emplacement du prochain crime, celui qui relierait définitivement le pentacle inversé et qui en achèverait le dessin. Une patrouille de police embusquée permettrait d’attendre le tueur et de lui mettre la main dessus. En espérant qu’il n’ait pas tué préalablement sa victime avant de positionner son corps sur l’emplacement du « X ».

         Dans tous les cas, cette piste était un bon début, un très bon début.

         Le « X » pouvait symboliquement représenter la cinquième branche, le chemin d’accès à la vérité…

         Fier de ses cogitations, Paul téléphona à William Angevin. Ce dernier, surexcité par cette trouvaille, encouragea Paul à enquêter sur les filles âgées de 17 ans, présentes sur le camp des gens du voyage de Mesquer. Sachant maintenant qu’un nouveau crime devait de toute évidence se produire, ces victimes potentielles devaient faire l’objet d’une protection rapprochée.

         Un break stationnait devant la porte close du club de plongée ; un homme descendait du coffre une multitude de bouteilles.

         Après un énième café au lait, Paul avança vers lui pour recueillir quelques informations sur la vie du club. Il l’observait depuis la terrasse de l’hôtel et une foule de questions bouillonnaient en lui. Il avait besoin de sortir cette image de pentagramme de ses pensées. Angevin contactait le lieutenant Maubert pour lui faire part de cette découverte concernant la position des corps.

         Le club de plongée se composait d’une large porte d’entrée en bois qui ressemblait à une porte de garage. Les locaux étaient modestes et de faible surface. À la gauche de Paul, une douzaine de stabs et de combinaisons de toutes tailles pendaient de leurs cintres. Les détendeurs accrochés au mur laissaient traîner les octopus, détendeurs de secours reconnaissables à leur tuyau jaune.

         Le sol était jonché de « blocs », c’est-à-dire de bouteilles remplies d’un mélange d’oxygène et d’azote.

         Des bassines en plastique débordaient de palmes, masques et tubas.

         Un vieux comptoir de fortune occupait le fond de la salle, habillé d’aggloméré en mélaminé blanc gonflé d’humidité sur ses coins. Un homme blond au visage rouge et pelé accueillit Paul.

         — Bonjour, lança-t-il, d’un ton plutôt sympathique.

         — Bonjour, répondit Paul, un peu intimidé. Vous êtes moniteur de plongée ?

         — Oui. C’est pour un baptême ou vous pratiquez déjà ?

         — Non, non… En réalité, je n’ai jamais pratiqué. Vous louez du matériel aux plongeurs expérimentés ?

         — Non, je n’en loue pas. J’accompagne sur les sites. Si certains plongeurs ont les niveaux requis pour plonger en autonomie, je les laisse partir.

         — Où se trouvent les sites ?

         — Principalement autour de Lèvecieux, quand les eaux sont claires.

         — Les eaux peuvent se troubler ?

         — Oui, bien sûr, c’est souvent le cas en fonction des vents et des courants…

         — Existe-t-il des sites du côté de la baie de Pont-Mahé ?

         Le moniteur considéra Paul, l’air interrogateur.

         — Vous êtes de la police ? J’ai déjà répondu à ce genre de questions hier après-midi ! C’est au sujet du meurtre de Pont-Mahé d’il y a quelques jours ?

         — En fait, je ne suis pas de la police mais il se trouve que cette enquête me préoccupe beaucoup.

         Paul expliqua en détail la mort d’Angélina et des autres victimes. L’homme accepta de continuer de le renseigner.

         — Il n’existe pas de site sur la baie de Pont-Mahé ni aux alentours, répondit-il fermement. Les fonds sont sableux et vaseux, sans relief, les eaux sont constamment brassées et le sable est toujours en suspension. De plus, le courant est très fort dans la baie, le coin est réputé pour cela ! Nager dans un coin pareil, c’est très physique !

         Paul imagina un meurtrier très sportif, doté de talents divers, comme la plongée sous-marine et le pilotage d’avions de tourisme.

         — Donc, vous confirmez ne pas avoir loué, ni prêté de matériel depuis ces derniers jours ?

         — Absolument.

         — Vous connaissez dans vos membres une personne qui posséderait des équipements de plongée à titre personnel ?

         — Mis à part moi, non. En revanche, il existe un autre club de plongée au Croisic.

         — Je trouve ce meurtrier très adroit. Quand j’observe les équipements qui m’entourent, c’est plutôt encombrant.

         — Oui, en dehors de l’eau… Mais si vous voulez vraiment vous en rendre compte, je peux vous proposer une initiation devant la plage. En plongée, vous trouverez cette sensation de voler avec la paix et le silence qui vous entourent. Le seul son qui vous accompagne est celui de votre respiration dans le détendeur. Vos pensées sont à l’écoute de votre corps, vos yeux ne sont pas assez grands… le champ visuel, cloisonné par le masque, n’est pas assez grand pour contempler tout ce qui vous entoure – il ouvrit un album photo devant Paul, concentré sur ses paroles. Vous pouvez voir des gorgones, des coraux, des algues, des crustacés, des poissons que curieusement vous n’effrayez pas. Vous vous fondez dans ce monde silencieux et apaisant pendant quelques minutes, et vous n’oublierez jamais la paix intérieure qu’il vous a procurée.

         Paul frappa dans ses mains.

         — Bravo ! Vous m’avez convaincu, je repasserai. Si vous avez des informations auxquelles vous n’auriez pas pensé, j’ai pris une chambre à l’hôtel de la Plage.

         Paul sortit du hangar avec la ferme envie de tenter une initiation. À la sortie du hangar qui servait de Q.G. au club de plongée, Paul s’arrêta net devant l’homme qui l’attendait, immobile depuis quelques minutes : Carlos Gomez.

         — Toi ici ?

         — Oui, fils ! On a la pluie aux Saintes-Maries, c’est un comble d’être obligé de remonter du sud pour chercher le soleil en Bretagne !

         Il enlaça son fils adoptif de ses bras musclés.

         — La vérité, Carlos, pourquoi êtes-vous ici ? Vous n’êtes jamais revenu depuis la mort d’Angélina.

         Le regard de Carlos s’assombrit quelques secondes, mais il se reprit.

         — Si tu veux tout savoir, Émilia est inquiète pour toi. Elle m’a mené une vie, tu ne peux pas savoir ! Elle ne tenait plus en place depuis l’article du journal. Il était question de ton arrestation. Et puis, il y a eu ce nouveau crime… Nous avons eu très peur pour toi.

         Il lui tapota l’épaule.

         — Viens m’offrir un café. On va parler un peu, continua Carlos.

         Ils se dirigèrent vers la terrasse de l’hôtel de la Plage. Paul, abasourdi par la présence des Gomez à Port-aux-Loups, n’arrivait pas à mettre ses idées en ordre. Il raconta à Carlos ses démêlés avec le commissariat de police, puis il exposa l’enquête qu’il menait avec William Angevin.

         — Le capitaine Angevin, je m’en souviens très bien. C’est lui qui menait l’enquête sur le meurtre d’Angélina.

         — Le temps l’a convaincu de reprendre l’enquête et pourtant, il est à la retraite.

         — Ils n’ont rien trouvé il y a quinze ans, que va-t-il faire de mieux ?

         — J’ai l’impression que cette fois-ci, nous l’aurons.

         — Tu parais si sûr de toi !… lança le Gitan dubitatif.

         — Il y a une drôle d’ambiance ici, on parle beaucoup de Satan et de Lucifer, surtout sur l’île de Lèvecieux.

         — Je n’aime pas entendre nommer des créatures que Dieu n’a pas créées.

         — Moi non plus, je n’aime pas entendre ces noms. J’ai peur de ce qu’ils représentent. Le feu de l’enfer a tué ma mère, murmura Paul.

         Carlos lui posa une main amicale sur l’avant-bras et le fixa avec un fond d’inquiétude dans le regard.

         — Et toi ? Qu’est-ce que tu comptes faire ?

         — Je vais continuer à avancer sur l’enquête avec William Angevin. Je sais que nous découvrirons ce monstre. Je sens qu’il n’est pas loin de nous, il est même très proche. 

         Carlos parut mal à l’aise durant un instant.

         — Tu ferais mieux de laisser faire la police. Il est dangereux… et surtout malin.

         — Je veux le retrouver, le sortir d’où il se cache et l’avoir en face de moi. Je lui expliquerai ce que j’ai dû faire pour atténuer la douleur de la mort d’Angélina, je lui expliquerai ce que j’ai vécu pendant toutes ces années d’enfance…

         Paul posa sa main à plat devant Carlos. Il lui manquait deux phalanges de l’annulaire de la main gauche.

         Carlos fixa en silence le doigt amputé. Cette image ne l’avait jamais quitté, il se souvenait en détail du drame qui s’était produit quinze ans auparavant.

         Après avoir identifié le corps d’Angélina, les Gomez accompagnés de Paul étaient rentrés vers le camp. Sur le chemin du retour, Paul n’avait cessé de poser des questions sur Angélina. Carlos avait refusé que Paul voie le visage de la défunte. Il s’était contenté d’expliquer à Paul qu’Angélina dormait paisiblement. Le corps reposait dans le cimetière des Saintes-Maries-de-la-Mer. Paul retournait souvent se recueillir sur le tombeau de la belle Angélina qui lui manquait cruellement.

         Ce jour du retour de la morgue, Paul s’était enfermé dans sa tente, la douleur au ventre, en proie à une crise de larmes interminable. Il était de même frustré de ne pas avoir aperçu le visage de la Gitane.

         Cette douleur vive, provoquée par l’absence de son amie, par l’idée qu’elle n’existait plus, l’avait rendu fou de chagrin. Alors, il avait sorti un poignard de sa mallette de pêche, puis il s’était amputé lui-même le doigt pour détourner cette douleur intérieure. Il avait crié tellement fort, que tout le camp s’était regroupé autour de la petite tente. Paul était sorti de la tente, tenant dans une main le poignard et le morceau de doigt dans l’autre.

         Émilia l’avait serré contre elle et Carlos, la gorge nouée, avait dû s’efforcer de ne pas pleurer devant les autres.

         — Oui, Tuc, tu lui diras tout ça à cet enfoiré, murmura Carlos, les yeux à la recherche d’une image plus belle que celles qui le harcelaient depuis toutes ces années.

         Carlos quitta son siège et demanda à Paul de le suivre jusqu’au camp où Émilia les attendait.

         

         Quand les deux hommes sortirent de la grosse B.M.W. de Carlos, Émilia quitta la caravane, surexcitée, et serra Paul dans ses bras.

         — Tu vas finir par l’étouffer si tu ne le lâches pas quelques secondes ! rit Carlos.

         Il sortit une table. Émilia disposa un magnum de Ricard et un saucisson au poivre, le préféré de Paul.

         — Tu paries que dans une minute Rubio rapplique ? lança-t-elle.

         — Un saucisson au poivre, je le sens à un kilomètre, fit la voix forte de Rubio. Il prit Paul dans ses bras.

         Le frère de Carlos avait laissé pousser sa barbe. Il ressemblait maintenant à un bûcheron, voire un rugbyman car Paul, plaqué sur l’abdomen de Rubio, avait l’impression qu’il ne pourrait plus jamais se défaire des bras de cette armoire à glace.

         — Au fait Tuc, où as-tu posé ta tente ? demanda Rubio en détournant son regard du saucisson.

         — Je suis à l’hôtel.

         — À l’hôtel ? Mais tu deviens un véritable sédentaire !

         — Je préfère rester à l’hôtel. J’ai eu des embrouilles avec le camp.

         Carlos redressa la tête brusquement.

         — Avec qui tu as des embrouilles ?

         — Avec Marc Savoy. Je me suis battu contre lui… deux fois. À chaque fois, les flics m’ont emmené au commissariat.

         Carlos adressa un regard noir en direction de son frère.

         — Il était tout seul, Savoy ?

         — Non, il y avait deux types avec lui. Mais cette semaine, il y en a deux autres, deux nouveaux.

         — Il faut leur parler, ajouta Carlos, une fois que tu nous auras expliqué ce qui s’est passé.

         — Oui, d’accord avec toi, lança Rubio. Paul ne doit pas être inquiété sur ce camp. S’il y a des marioles, je vais leur expliquer ma façon de penser. Ce n’est pas normal que tu ailles dormir à l’hôtel.

         — Les flics m’ont demandé de quitter Port-aux-Loups, ajouta Paul.

         — Moi aussi je connais la loi, Paul. Monte la tente à côté de notre caravane, moi je m’occupe du reste, de Savoy et des condés.

         Carlos avala une large gorgée de Ricard sous le regard mécontent de sa femme.

         Quand Carlos avait dit ça, il avait tout dit, Paul savait qu’il n’aurait plus de problèmes. Il en existait peu dans la communauté qui osait s’opposer à Carlos et Rubio. C’était pareil avec leur père. Pourtant, ce Marc Savoy pouvait être imprévisible. Paul devrait s’en méfier quand même. Toutes les familles, même celles réputées les plus dures, s’inclinaient devant eux.

         Comme sorti de nulle part, un personnage imprévisible apparut. Paul connaissait cet homme pour s’être déplacé jusqu’en région parisienne pour le voir. Il s’agissait de Joaquim De Suza, le père de Jennifer, assassinée il y a quinze ans et dont le corps avait été retrouvé sur la plage.

         — Joaquim ! cria Carlos. Je suis heureux de te revoir. Émilia, un verre pour mon ami !

         La forte corpulence de Joaquim l’obligeait à avancer lentement. Son visage rond était balayé d’une large moustache surmontée d’yeux rieurs. Ses cheveux lui tombaient sur les épaules. Son look ne collait pas trop avec son âge et lui donnait un air de vieux biker. Il ôta sa veste de cuir et la posa sur le dossier de la chaise.

         — Alors Joaquim, quelles sont les nouvelles ?

         — Je viens prendre un peur l’air frais. Paris, c’est fatigant. On commence à être envahi par les Roumains. Et puis l’hiver a été mauvais.

         — Nous aussi, aux Saintes-Maries, on a ramassé des orages ! lança Émilia en présentant un bol d’olives vertes sur la table.

         Un autre homme se joignit à la tablée. Il s’agissait de Viktor Alfonso, le père de Mathilda, retrouvée morte sur la proue du chalutier. Paul s’interrogea de voir autour de la table les pères de trois victimes. Ces drames les avaient-ils rapprochés ?  Il ne manquait plus que le père de Laura Buglialdi. Quand Ernesto Buglialdi apparut, le silence s’imposa. Carlos se leva et le prit dans ses bras. 

         — Ernesto, fit-il avec un ton posé et respectueux, prends place, mon ami.

         Très affecté, Ernesto s’installa quand même à côté de ses amis. L’ambiance était chaleureuse, réconfortante, car tous ces hommes pouvaient mutuellement se comprendre.

         Rubio meublait la conversation en expliquant toute l’organisation des méchouis aux Saintes-Maries, le soir de la grande procession en hommage à Notre-Dame des Gitans.

         Le visage d’Ernesto était pâle et ses traits tirés marquaient la douleur de ces derniers jours. Il en était de même pour Viktor, un homme bourru, dont le visage semblait sorti des vieilles cartes postales des paysans d’autrefois.

         Carlos examina un à un ses invités et termina sur Paul en lui adressant un regard bienveillant.

         — Il ne nous manque plus que Manuel autour de cette table, ajouta le chef du camp.

         — Manuel nous manque à tous, Carlos, dit faiblement Ernesto.

         Envahi par une foule de questions et incapable de se concentrer sur le discours de Rubio, Paul quitta la table pour rejoindre Émilia dans la caravane.

         La petite femme aux cheveux blancs s’activait autour du repas.

         — Pourquoi sont-ils là, tous ensemble ?

         Elle resta immobile quelques secondes, puis continua de noyer de sauce deux magnifiques poulets de ferme. Elle tendit à Paul un couteau et une fourchette.

         — Tu sais toujours découper le poulet ?

         Paul s’exécuta en silence.

         — Je pense qu’ils se sont réunis autour d’Ernesto et de Viktor. Ils ont tous vécu le même drame…

         — Je suis allé voir Joaquim à Paris.

         — Ah bon ? Et dans quel but ?

         — Je l’ai interrogé sur la mort de Jennifer il y a quinze ans.

         Émilia lui prit le bras pour le mobiliser et le sensibiliser.

         — Paul, arrête de jouer au policier. Ça leur fait du mal que tu poses toutes ces questions.

         — Ce n’est pas pour leur faire du mal, nous retrouverons celui ou ceux qui ont fait ça.

         — Qui « nous » ?

         — Le capitaine Angevin et moi.

         — Mon Dieu ! Mais quelle idée…

         La même question tournait en boucle dans l’esprit du Gitan.

         — Pourquoi sont-ils réunis avec Carlos et Rubio ?

         — Paul, je t’ai déjà répondu. Tu sais, la mort, chez nous, est impure. La famille du défunt ne doit en principe plus communiquer avec les autres caravanes pendant un mois. C’est la règle. Viktor et Ernesto devraient plutôt rester discrets à l’intérieur de leur caravane. Carlos n’a jamais été d’accord avec cette règle. À la mort d’Angélina, si Rubio et sa famille n’avaient pas été là pour parler avec nous, notre famille aurait plongé dans la déprime la plus profonde ! C’est pour ça qu’il les a réunis. Ils se soutiennent les uns les autres. Émilia jeta un coup d’œil au travers de la fenêtre de la caravane. Ils ont ce malheur en commun…

         Émilia sortit les assiettes et les couverts pour aller dresser la table.

         Paul observa les quatre hommes installés et terminant leur apéritif. La complicité qui se dégageait de leurs discussions semblait plus profonde que de simples marques communes de compassion.

         Quand Émilia retourna dans la caravane, Paul lui adressa un regard suspicieux.

         — Tu es certaine qu’il n’y a pas autre chose ?

         — Quoi autre chose ?

         — Entre Carlos et les autres ?

         Elle s’accroupit en face d’un meuble de rangement pour sortir de nouveaux couverts.

         — Non, en voilà une question !

         Paul s’accroupit à son tour.

         — J’ai l’impression que quelque chose d’autre les réunit. Quelque chose d’important.

         Elle ignora d’abord son regard impatient puis le fixa droit dans les yeux.

         — Je te considère comme mon enfant, Tuc. Il n’y a rien que je puisse te cacher. Il y a seulement des choses que je ne peux pas te dire. C’est à Carlos de le faire.

         Paul acquiesça sans réellement savoir pourquoi. Mais il avait compris qu’Émilia souhaitait clore le débat.

         

         Le repas s’était prolongé tard dans la soirée. Les discussions avaient surtout porté sur les travaux de chacun : l’artisanat de Viktor et d’Ernesto, les ventes de voitures de Joaquim, les missions vétérinaires de Carlos auprès de fermiers qui le connaissaient bien. Rubio, rémouleur de son état, passait le plus clair de son temps à tirer sa meule dans les quartiers d’alentour.

         Émilia et la femme de Rubio, excellentes cuisinières, ne rataient aucune kermesse où elles vendaient habilement leurs talents aux communes, chose rare pour des familles de Gitans à forte mobilité. Seule la mairie de Port-aux-Loups leur opposait une très vive hostilité, et ce, depuis toujours. Cette hostilité grandissait depuis que Jack Herpin se trouvait à la tête de la commune.

         Seul, face à Carlos, Paul regardait les nombreux insectes tournoyer autour des ampoules qui illuminaient le barnum.

         Ses paupières se faisaient lourdes sous l’effet de l’alcool et de la fatigue du voyage. Toutefois, son regard fut soudain attiré par la silhouette immobile d’une jeune femme à quelques mètres d’eux… Il n’avait pas remarqué sa présence…

         — Approche donc, Gabrielle ! lança Carlos. On ne mange plus personne à cette heure-ci !

         Elle salua Carlos et sa main frôla la nuque de Paul.

         — Je ne veux pas déranger, dit-elle.

         — La famille Savoy a toujours été la bienvenue depuis l’époque de tes parents.

         — Mes parents sont heureux auprès de Notre-Dame des Gitans et leur souvenir est bien vivant en moi, répondit simplement la jeune fille.

         Paul se rendit compte qu’il n’avait jamais questionné Gabrielle sur ses parents ; la seule famille qu’il lui connaissait était son frère. Il se sentit honteux de sa maladresse.

         — Gabrielle ! appela Émilia, en sortant de la caravane, viens avec moi, je prépare des tisanes aux herbes.

         Manifestement ravie de cet accueil, elle sourit et suivit Émilia, caressant de nouveau, du doigt, la nuque de Paul au passage. Carlos fit semblant de ne pas remarquer.

         — De quoi ses parents sont-ils morts ? demanda Paul à voix basse, après son départ.

         — Accident de voiture.

         — Je ne me souviens pas d’eux !

         — Ils ont intégré le groupe sur le tard et puis, on se croisait peu à ce moment-là.

         Ces mots, difficiles à prononcer devant Carlos, brûlaient les lèvres de Paul :

         — La ressemblance avec Angélina est frappante !

         Carlos se tut quelques secondes, puis il sourit.

         — Oui, je suis d’accord, si Angélina avait eu une sœur, ç’aurait pu être Gabrielle.

         — Angélina aurait l’âge de Gabrielle aujourd’hui.

         — C’est exact, fit Carlos.

         — Comment peut-elle lui ressembler autant ?

         Carlos bourra tranquillement sa pipe.

         — Je ne sais pas. Les Savoy n’ont aucun lien de parenté avec les Gomez. J’en aurais été le premier informé, tu ne crois pas ?

         — Elle a le bas du visage plus fin et les cheveux plus noirs qu’Angélina.

         Carlos tira une bouffée en fermant les yeux pour mieux en savourer la saveur sur son palais.

         — Oui, mais aussi bouclés.

         Carlos se concentra pour évoquer le visage d’Angélina à 17 ans.

         Paul la revoyait apparaître dans l’ouverture de la tente, les cheveux luisants de rosée, elle était si belle, inoubliable.

         Carlos se leva et tourna le dos à Paul.

         — Nos filles nous contemplent de là-haut, elles brilleront éternellement dans nos cœurs, comme ces étoiles, et Angélina aussi !

         Paul leva la tête.

         — Elles attendent qu’on retrouve le salaud qui leur a fait ça ! dit-il.

         Carlos soupira en silence.

         — Qu’est-ce que tu lis dans les étoiles ? questionna Émilia qui revenait, portant un plateau de tasses d’infusions fumantes.

         Gabrielle distribua les boissons.

         — Je lis que demain sera une belle journée, répondit Carlos d’un ton neutre.

         Une question hantait Paul :

         — Carlos, toi qui connais tous les Gitans dans le camp, sais-tu s’il existe d’autres filles de 17 ans ?

         Carlos se perdit dans ses pensées.

         — Tu crains un autre crime ? demanda Émilia avec inquiétude.

         — Oui, nous devrions alerter les familles.

         — Pas la peine de les alarmer davantage, intervint Carlos.

         — Paul leva de nouveau les yeux vers le ciel

         — Celui qui vit là-haut a oublié Angélina et les autres filles ! dit-il avec colère.

         Gabrielle s’approcha :

         — C’est ainsi, Paul, fit-elle doucement pour l’apaiser. Il ne peut sans doute tout voir et tout protéger…

         Il lui prit la main et la fixa intensément.

         — Fais attention à toi… recommanda-t-elle.

         Il acquiesça en murmurant des mots inaudibles. Il avait une envie irrésistible de la prendre dans ses bras.

         Paul rêvait d’accompagner la Gitane quand elle rentrerait dans sa caravane… mais son rêve s’évanouit quand Marc Savoy apparut. Il salua timidement Carlos, ignora Paul et Émilia et demanda à sa sœur de rentrer.

         Paul faillit intervenir mais, Carlos, la pipe vissée au coin des lèvres et le regard impérieux, lui posa la main sur le bras et il se ravisa… Gabrielle les salua et suivit Marc dans la pénombre, adressant à Paul un regard navré, comme pour s’excuser…

         — Son frère est très possessif, maugréa Paul…

         — Oui, il l’est, répondit laconiquement Carlos.

         Chacun resta un moment dans ses pensées, puis Paul reprit :

         — Rubio et toi semblez bien connaître Viktor et Ernesto ?

         — Oui, en effet, dit Carlos, d’une voix soudain affaiblie…

         Les allées et venues d’Émilia semblaient le mettre mal à l’aise.

         — Dis-lui, lança Émilia qui s’agitait ; il est grand temps qu’il sache !

         À cet instant, Carlos jeta à sa femme un regard noir.

         — Quand le moment sera venu, répondit-il en quittant la table.

       
         Chapitre 16

         William Angevin arrêta sa voiture devant le camp des gens du voyage. L’arrivée de Carlos et d’Émilia avait convaincu Paul de remonter sa tente dans le camp. Il attendait Angevin à l’entrée, sous le regard curieux d’une demi-douzaine de gamins roms. Paul n’avait pas posé de questions quand Angevin l’avait appelé sur son téléphone portable, tôt ce matin.

         Il s’engouffra dans la petite berline du policier retraité. Angevin semblait être tombé du lit. Il n’était pas rasé et sa chevelure grise, habituellement ordonnée et marquée d’une raie franche style vieille école, laissait paraître, çà et là, de nombreux épis. Il conduisait attentivement et son visage était soucieux.

         — Vous avez l’air inquiet, capitaine.

         Angevin lui jeta un regard rapide puis se concentra sur la route.

         — J’avais un mot dans ma boîte à lettres ce matin, de bonne heure.

         — Ah oui ? Un mot de qui ?

         — Une cartomancienne… Mme Michèle Lansac.

         — Que dit son courrier ?

         — De venir expressément la voir. Elle possède des informations concernant les crimes.

         Le cœur de Paul s’accéléra.

         — Et c’est tout ce qu’elle écrit ?

         — Oui, c’est tout. Elle m’a laissé son adresse, elle habite Port-aux-Loups. Nous y serons dans cinq minutes.

         Paul se posa des milliers de questions en l’espace de quelques secondes.

         — Vous savez que je ne cesse de penser à ce que vous m’avez dit hier matin : la disposition des corps matérialise le pentagramme inversé. La police a effectué un relevé topographique de la position des corps qui a été reporté sur un plan. Les emplacements des corps, une fois reliés entre eux, dessinent un pentacle dont une pointe reste vide. On peut en déduire l’endroit où un dernier meurtre devrait se produire. J’ai informé le lieutenant Maubert de cette découverte. Après vérification, il a posté une équipe à plein temps à l’endroit symbolisant la dernière pointe.

         — L’étoile inversée est un signe de désordre. J’ai pensé que le tueur voulait nous passer un message mais pourquoi nous mettrait-il sur la voie ? Peut-être s’agit-il d’un déséquilibré ou d’un membre d’une secte satanique. Que savons-nous du Mal, de sa forme la plus sombre ?

         — Je vous demande pardon ? dit Angevin. Vous savez, je n’ai, personnellement, jamais été proche d’aucune religion. Il est, pour certains criminels, nécessaire de rester maîtres du jeu jusqu’au bout, même s’ils doivent perdre la partie. Vous êtes-vous renseigné sur la présence de jeunes filles de 17 ans dans le camp ?

         — Oui, j’en ai recensé trois et en ai informé Maubert. Ces meurtres évoquent, pour moi, le sorcier Rubber, ministre de Satan, qui a sacrifié des vies pour gagner l’éternité.

         — C’est une légende, Paul. Ne laissons pas l’imaginaire troubler le bon déroulement de notre enquête. Nous devrons rester factuels…

         À cet instant, Paul entendit une forte déflagration. La petite voiture d’Angevin dévia brutalement sur la droite et rencontra le talus d’un fossé profond avant même que les deux hommes n’aient pu prononcer une parole. La tête de Paul avait heurté la vitre de la portière. Quant à Angevin, le front ensanglanté, il était inconscient. Les airbags ne s’étaient pas déclenchés. Quand Paul put relever la tête, il ne vit pas celle d’Angevin, basculée sur le côté. Il se détacha, se glissa sur la banquette arrière et parvint à ouvrir la portière. Il se précipita vers Angevin et tenta de le hisser hors du fossé. Soudain, une main posée sur son épaule le fit sursauter. Il se retourna. Un individu, curieusement dissimulé sous un habit de moine à capuche, portait à la main une batte de base-ball que Paul vit s’abattre sur lui à la vitesse de l’éclair. Le coup administré sur le côté du crâne déclencha une douleur vive et immédiate. Une myriade d’étoiles dansait de manière diffuse devant les yeux de Paul. Comme si une masse de béton armé s’écrasait sur ses épaules, il s’affaissa sur le sol. Sa main tenta d’agripper au passage la soutane de son agresseur, mais il perdit connaissance.

         

         Quand il revint à lui, une forte odeur d’essence le surprit. Ses mains étaient ligotées derrière son dos et ses pieds également liés. Il devina le corps d’Angevin allongé à côté du sien. Ils se trouvaient dans une fourgonnette qui semblait rouler à vive allure. Il perdit à nouveau connaissance…

         Quand il rouvrit les yeux, son corps tanguait doucement. Des effluves de poisson s’étaient substitués à celles d’essence. Le ronronnement régulier d’un puissant moteur diesel le mit sur la voie.

         — J’ai l’impression que nous voguons dans un chalutier, fit-il à Angevin qui se trouvait éveillé à ses côtés, plus ébouriffé que jamais. J’ai aussi la conviction que quelqu’un ne tenait pas à ce que nous allions au rendez-vous de Mme Lansac.

         La tête de Paul était douloureuse, ses idées un peu confuses.

         — Reste à savoir ce qui va nous arriver maintenant, dit-il faiblement.

         — Nous dérangeons, Paul. Cela signifie que notre enquête avance.

         — Elle va peut-être s’arrêter là.

         Paul balaya du regard la soute obscure et tenta de discerner les éléments du décor qui les entourait.

         — Mon instinct me dit qu’il faudrait vite trouver une solution pour nous échapper de là.

         — Vous avez un mauvais pressentiment, vous aussi ?

         — Oui, très mauvais.

         — Aurions-nous mis le doigt sur quelque chose mettant notre assassin en danger ?

         — Cherchons plutôt à sortir de là, nous discuterons après William.

         — Oui, excusez-moi. Les mauvaises postures me font cogiter. C’est plus fort que moi.

         Pris au jeu du capitaine, Paul réfléchit au jour précédent.

         — Il y a eu, d’abord, cette histoire de jeu de Rubber. D’après le grimoire de Perdebrune, ce jeu donnait la mort à ceux qui l’avaient en leur possession. Il consiste à disposer des cartes sur les extrémités d’un pentagramme. Si ces cartes sont en inadéquation avec les éléments : air, eau, terre et feu, alors le pentagramme s’inverse et c’est le chaos. Ensuite, il y a toutes ces jeunes filles tuées à l’âge de 17 ans par un de ces éléments, à chaque fois différent et dont les corps étaient disposés suivant la forme d’un pentacle inversé.

         — Aurions-nous le droit de penser que ces jeunes filles sont comparables à un tarot ?… Et que ce tarot est incompatible avec l’élément du pentagramme, ce qui aurait pour effet de l’inverser ?

         — Ce qui s’est produit engendre bien plus qu’un problème d’incompatibilité puisque les éléments ont tué les filles, ajouta Paul.

         — Que voulez-vous dire par là ?

         — Angélina Gomez s’est noyée, attirée par l’eau de mer ; on a retrouvé de la terre dans la gorge de Mathilda ; Laura a été retrouvée pendue à son kite par l’action du vent. Elles ont toutes été tuées par l’action des éléments.

         — Quant à Jennifer De Suza, je ne vois pas très bien. Elle aurait dû mourir sous le signe du feu. Quelque chose nous échappe, peut-être a-t-elle été asphyxiée par des fumées toxiques… C’est une piste, n’est-ce pas Paul ?

         — Celle qui doit mourir par le feu est la quatrième victime formant la quatrième pointe du pentacle.

         — Décidément, Paul, vous m’étonnerez toujours, vous auriez pu faire un bon flic… Ceci dit, il y a cinq pointes au pentacle… si à chaque corps correspond un  élément, à quoi peut donc correspondre la cinquième pointe ? Par ailleurs, nous savons que dans votre communauté, le pentacle symbolise l’Étoile de la Connaissance. Les victimes sont de jeunes Gitanes et je ne peux m’empêcher de faire le lien avec cette Étoile. Je pense que la piste passe par là…

         À cet instant, la cadence du moteur diesel ralentit et peu à peu, le tangage également. Le chalutier s’était immobilisé et le seul balancement perceptible était celui de la houle. Des bruits de pas résonnèrent sur le pont. Il y avait quelqu’un là-haut, une seule personne, apparemment. Un autre moteur se fit entendre, moins puissant et plus rapide. C’était un bruit de moteur de Zodiac qui s’amplifia puis s’éloigna pour se confondre progressivement avec celui des flots. Paul tendit l’oreille. Les bruits de pas avaient disparu.

         — Je pense que nous sommes seuls, chuchota Angevin.

         En proie à de mauvais pressentiments, Paul agita avec impuissance ses membres ligotés.

         — Il ne faut pas rester là, capitaine. Il va se passer quelque chose !

         — Je ne peux pas bouger d’un millimètre.

         Paul se tortilla comme un ver et rampa en direction de la silhouette du retraité, frottant son corps sur le bois rêche du plancher.

         — Essayez de vous rapprocher, continua Paul dans l’effort, nous devons mettre nos mains en contact pour accéder à nos liens.

         À cet instant, une puissante explosion ébranla la coque du bateau. Les vibrations avaient été ressenties profondément par les deux hommes. Une voie d’eau s’était immédiatement produite. Le chalutier prit de la gîte et Paul sentit l’eau au contact de son visage plaqué sur le plancher. Pris de panique, il se mit d’abord à genoux, puis debout et sautilla en direction du filet de lumière qui dessinait le périmètre de la trappe. Il buta sur le petit escalier qui conduisait à cette trappe et s’écroula à plusieurs reprises, tant l’exercice était difficile. L’eau montait. Le niveau atteignait déjà trente centimètres. Au prix d’un effort  surhumain, il se redressa de nouveau et bondit comme un kangourou sur la première marche. Le front d’abord plaqué contre les marches supérieures pour ne pas perdre l’équilibre, il se redressa et sauta pour atteindre la seconde marche, puis la troisième. Angevin, plus bas, commençait à s’affoler.

         — Je suis assis et j’ai de l’eau jusqu’à la poitrine ! Que faites-vous, Paul ?

         — J’essaie d’atteindre la trappe.

         En se réceptionnant sur la troisième marche, le haut de sa tête heurta la trappe. Paul exerça une pression sur ses jambes pour garder le contact avec son crâne déjà douloureux après le coup de batte. Il poussa de toutes ses forces. La trappe se souleva de deux centimètres environ puis se bloqua. En penchant la tête, Paul jeta un coup d’œil sur le pont désert et aperçut le contour d’un épais cadenas. Pendant ce temps, le capitaine Angevin s’était mis debout. L’eau atteignait sa ceinture. Il s’approcha tant bien que mal du trait de lumière dégagé par l’entrebâillement de la trappe. Soudain, la coque du chalutier plongea brutalement vers l’avant, le niveau de l’eau monta en bouillonnant. Angevin la sentit sous ses aisselles.

         — Cette fois, c’est la fin, murmura-t-il. Quand je pense que j’aurais pu avoir une retraite tranquille… Désolé de vous avoir entraîné avec moi, Paul, vous êtes jeune, je n’aurais pas dû.

         Oubliant sa douleur, Paul frappa à nouveau la trappe pour tenter de faire céder le cadenas. Sa tête frappa et frappa encore. Il sentit la chaleur du sang maculer son cuir chevelu, puis couler sur son front et ses joues, se mêlant à ses larmes de colère.

         Malgré tout, il continua en criant de douleur. La scène dura jusqu’au moment où son corps épuisé s’écroula dans l’eau de mer qui remplissait les deux tiers de la soute. Au plus fort de sa panique, Angevin criait pour que Paul lui réponde car il ne voulait pas mourir seul. Paul réapparut en se débattant comme un pantin pour se sortir des flots.

         — Venez près de l’escalier. Montons sur les marches. Ligotés comme nous le sommes, nous allons nous noyer quand nous n’aurons plus pied, lança le capitaine.

         L’eau montait de plus en plus vite. Les deux hommes se tenaient sur la troisième marche de l’escalier, la tête sous la trappe. L’eau de mer atteignait leur menton. Angevin versait des larmes d’impuissance et faisait mentalement ses adieux à sa famille. Il improvisa une sorte de prière pour ses petits-enfants.

         — C’est trop con, je suis désolé, je n’avais pas prévu de mourir aujourd’hui. Adieu, Paul !

         Paul ne se résignait pas à son sort.

         — Non ! Il est hors de question que le pourri qui a tué Angélina s’en sorte comme ça ! cria le Gitan.

         Sa tête disparut sous les flots. Le regard désespéré d’Angevin se tourna vers les derniers rais de lumière qui filtraient par la trappe. Il inspira une dernière bouffée d’air. L’eau déborda de la soute et s’engouffra dans les nervures du plancher du chalutier. Le bateau penchait sur l’avant, la brèche était donc située sur la proue.

         Après avoir passé ses deux mains ligotées sous ses fesses, Paul ondulait dans l’eau comme un serpent de mer, les yeux grands ouverts. Dans cette zone, les fonds étaient sableux et clairs. Ainsi, Paul put localiser la brèche dans l’obscurité de la soute. Plus il approchait, plus les flux qui remplissaient le bateau lui opposaient une résistance.

         Arrivé maintenant devant l’ouverture, il frappa violemment de ses pieds pour l’agrandir. Alors, ses épaules passèrent sans difficulté au moment où la coque toucha le fond. Toujours en apnée, il remonta à la surface sans effort. La hauteur d’eau ne devait pas dépasser cinq à six mètres. Pendant ce temps, Angevin, les yeux fermés, retenait sa respiration. Il avait effacé de son esprit tous les événements extérieurs. Le capitaine savait qu’un quart de seconde de déconcentration le conduirait vers la panique, donc vers la mort. Il puisa du calme au plus profond de sa personne, il se convainquait que Paul viendrait le chercher, il se répétait ses mots, inlassablement, ne laissant aucun espace à la réalité de cette situation.

         Quand la tête de Paul émergea, un bateau de pêche qui avait remarqué le naufrage était déjà sur les lieux. Le pêcheur avait jeté une bouée mais Paul hurla qu’il était ligoté de toutes parts. L’homme l’agrippa avec sa perche et le hissa à bord.

         — Détachez-moi, un homme est en dessous !

         Paul lui expliqua la situation en une seconde.

         L’homme trancha ses liens. Paul lui demanda son ancre, l’autre s’exécuta sans poser de questions et lui donna un masque.

         Paul plongea en serrant l’ancre sur son abdomen. Le lest lui permit de descendre rapidement et la pression sur ses tympans était douloureuse. Il atteignit le niveau du chalutier, coinça une extrémité de l’ancre dans la chaîne cadenassée. Il tira deux fois violemment sur la corde qui se tendit et fit céder le cadenas. La trappe ouverte, Paul saisit Angevin par les épaules et le remonta à la surface en un délai record. Revenu à l’air libre, Angevin faisait face à Paul qui lui maintenait la tête hors de l’eau.

         — Je te savais capable de faire de grandes choses, Paul. J’avais raison d’avoir confiance en toi, murmura-t-il…

         — Il ne nous a pas eus ! Nous ne mourrons pas aujourd’hui ! s’écria Paul.

         — Il a eu tort de nous louper ! répliqua Angevin qui reprenait des forces

         — Il est foutu, nous l’aurons ! renchérit Paul.

         — Oui, nous l’aurons ! hurla Angevin qui avait retrouvé sa voix.

         Les deux hommes libéraient toute l’angoisse accumulée.

         Le plaisancier les hissa à son bord tandis qu’une bonne dizaine de bateaux curieux se rapprochaient de la zone.

       
         Chapitre 17

         Dès leur retour au port, le capitaine demanda à Paul de ne pas parler de Michèle Lansac à Maubert. Le policier n’avait toujours pas gagné sa confiance. Le pêcheur avait prévenu la police par radio, et ayant décrit l’état de Paul, une ambulance du SAMU et un médecin avaient été mobilisés. Le lieutenant se trouvait sur la jetée, accompagné de deux policiers. Le visage maculé de sang séché de Paul impressionnait toute l’assemblée. L’équipe médicale le prit en charge et le conduisit à l’hôpital. La plaie ouverte sur son cuir chevelu méritait des points de suture.

         Angevin, quant à lui, avait été examiné rapidement puis accueilli par le lieutenant Maubert. Une équipe de gendarmes avait été dépêchée également sur les lieux, en renfort. Une enquête allait être ouverte. Après quelques explications, William Angevin fut raccompagné chez lui, un policier ayant pris en charge son véhicule.

         En fin d’après-midi, Angevin, reposé, quitta sa maison. De son côté, à la sortie de l’hôpital, Paul tenta de résister à l’assaut des questions d’Émilia.

         Installé sur le matelas dans sa tente, il reçut la visite de Gabrielle et réfléchit ensuite à l’ambiguïté de la belle Gitane, à l’intérêt qu’elle lui portait sans que leur relation n’évolue pour le moment. Cette phrase : « L’homme que j’attends doit d’abord me retrouver », laissait toute sa place au mystère de cette femme.

         La voiture rouge du Gitan était garée sur le parking du port. Le capitaine l’attendait, assis sur le « cutoir », un muret qui dessinait le pourtour du port. Après avoir fait sensation en cette fin de matinée, il était difficile pour eux de rester discrets.

         Ils quittèrent le port pour les petites ruelles fleuries du centre de Port-aux-Loups. La maison de Michèle Lansac se trouvait en plein centre, non loin de la mairie. Les deux hommes se présentèrent devant une petite maison de granite qui offrait une façade décorée d’une multitude de coquillages. Angevin balaya tout le quartier du regard pour s’assurer qu’ils n’avaient pas été suivis. Il frappa à la porte à plusieurs reprises, mais elle demeura close. Alors qu’ils s’apprêtaient à abandonner, une fenêtre s’ouvrit au premier étage. La tête d’une femme d’une soixantaine d’années apparut. Ses cheveux gris-blanc étaient très longs, ce qui surprit Paul.

         — Qui êtes-vous ? lança-t-elle sèchement, dans leur direction.

         — Je suis le capitaine William Angevin, et je suis accompagné de Paul Montès. Nous aurions bien aimé vous voir mais quelqu’un nous en a empêché. Nous avons risqué notre vie, Mme Lansac, alors si vous avez quelque chose à nous dire, faites-le maintenant.

         Elle referma la fenêtre sans dire un mot. La porte couverte de coquillages s’ouvrit. Elle leur fit signe de rentrer rapidement et les accueillit dans son salon. Des centaines de statuettes étranges, d’amulettes de tous pays et autres objets bizarres remplissaient les étagères disposées autour des murs de la petite pièce. En son centre, se trouvait une table ronde recouverte d’un tissu rouge vif et soyeux, sur lequel Paul imagina une boule de cristal. Elle les installa autour de cette table.

         — Je suis au courant de ce qui vous est arrivé. Tout le monde en parle sur le port. Il paraît que le chalutier qui a coulé a été volé à La Turballe.

         — Vous avez plus d’informations que nous, madame. Veuillez m’excuser d’être direct, mais pourquoi m’avoir donné rendez-vous ? dit Angevin.

         — Je sais que vous enquêtez sur les meurtres qui terrorisent notre région depuis toutes ces années.

         Elle fit glisser le tissu rouge qui recouvrait la table ronde, laissant apparaître le bois verni sur lequel était finement gravé au ciseau à bois, un pentagramme. Les proportions de l’étoile à cinq branches étaient parfaites.

         Elle tourna la table vers les deux hommes, ainsi le pentagramme s’inversa.

         — Vous connaissez ce symbole ? demanda-t-elle.

         — C’est un pentacle inversé, répondit Angevin, il représente le Baphomet.

         — Certes, c’était le cas pour les templiers. Mais, revenons à notre époque. Savez-vous ce que représente ce symbole pour la communauté tzigane ?

         Elle fixa Paul sans ajouter un mot. Angevin lui lança un regard interrogateur.

         — Lorsqu’il est à l’endroit, ce symbole représente l’Étoile de la Connaissance chez les Tziganes, dit Paul, c’est-à-dire l’esprit uni aux quatre éléments.

         Angevin s’étonna fortement des dires de Paul.

         — Oui, ce pentagramme, c’est le vôtre, continua Michèle Lansac.

         Elle sortit d’une étagère un jeu de tarots qu’elle disposa en éventail. Paul et Angevin échangèrent un regard entendu, mais la curiosité les dévorait.

         — Je choisis des cartes, je place une carte retournée à chaque extrémité d’une branche de l’étoile. Chaque carte choisie est associée à un élément. Il faut également étudier l’adéquation des cartes entre elles.

         Elle posa son doigt sur la pointe située en bas, à droite.

         — Ce tarot, c’est l’air. Il est associé à la jeunesse, à la fraîcheur, à la pureté. Sur la pointe inférieure gauche, nous avons le tarot du feu, l’enfer, la destruction, c’est la mort. Sur la pointe supérieure gauche, nous avons le tarot de la terre qui symbolise fertilité, naissance, amour et bonheur du couple. Sur la pointe supérieure droite, nous avons le tarot de l’eau, symbole de magie, pure ou noire.

         Paul posa mentalement le nom des victimes sur les éléments désignés par la cartomancienne et responsables de leur mort. Le regard d’Angevin traduisait les mêmes pensées.

         — Vous avez parlé de quatre éléments fondamentaux, or, l’étoile est constituée de cinq branches, dit Angevin.

         — La cinquième branche est l’esprit uni aux quatre éléments, à la Connaissance, la clé qui permet d’analyser les liens entre les différentes cartes. Elle est fondamentale.

         Paul, abasourdi, souhaita réagir.

         — La cinquième branche permet donc d’interpréter les données des quatre autres ?

         — Oui, c’est exact.

         Paul se tourna vers Angevin.

         — Le seul accès à la résolution des crimes serait donc la branche restante ?

         — Oui, cette clé permet de pénétrer dans l’étoile, de suivre et de comprendre la logique de ses desseins, reprit la cartomancienne. J’avais remarqué, comme vous, que la position des corps dessinait un pentagramme. Le meurtrier semble reproduire l’Étoile de la Connaissance. Il vous faut absolument retrouver la clé qui vous en ouvrira l’accès.

         — Que voulez-vous dire ? demanda Paul.

         — Avez-vous entendu parler du jeu de Rubber et du grimoire de Perdebrune ? Je me suis entretenue avec Quentin Perdebrune à ce sujet, il y a déjà bien longtemps. Les règles du jeu décrites sur les pages arrachées du grimoire, la partie de cartes contre la mort, le maléfice posé sur les tarots, la quête d’éternité de Rubber… tout cela n’est qu’un artifice qui vise à détourner l’attention de la clé : la petite boîte de pierre cachée dans le mur du phare de Lèvecieux. La supposée présence éternelle du sorcier a pour but d’effrayer et d’écarter les curieux du phare.

         — Perdebrune et Clairvoy nous auraient-ils menti ? dit Angevin.

         — Non. Ils vous ont simplement rapporté les pages du grimoire qui avaient été volées.

         — Qui les avait volées ?

         — Ceux qui avaient déménagé et conservé les meubles du phare, les seuls à pouvoir approcher du phare en bateau.

         — Les Bonnivel ? questionna Paul.

         — Marcel a déménagé le phare pour le conseil général, le service des Phares et Balises, en échange de la totalité du mobilier. Ce mobilier a été stocké sous le hangar de Lucien. Quand Lucien a retrouvé le grimoire caché dans un meuble, il l’a lu et a arraché les pages qui concernent les règles du jeu de Rubber.

         — Pourquoi ?

         — Mais, pour les conserver ! Lucien, qui a toujours pensé que l’île lui avait volé son enfance, a constamment eu l’impression qu’il existait aussi sur cette île une puissance régénératrice. En tout cas, il a toujours cru au jeu de Rubber et en son pouvoir de rajeunissement. Si l’existence de ce jeu est un leurre, la boîte dissimulée dans le mur du phare est bien réelle.

         — Je ne suis pas sûr d’avoir compris son utilité, remarqua Paul.

         — Comme je vous l’ai dit, c’est une clé qui ouvre l’accès à quelque chose d’incroyable, paraît-il, un secret caché sous le phare et qui appartient à la communauté tzigane. C’est pour cette raison que je voulais vous voir, pour vous faire part de ce que je connais à ce propos. Jusqu’à ce jour, l’accès était rendu possible par l’intermédiaire de cette clé.

         — Comment fonctionne-t-elle ?

         — Je ne saurais pas vous décrire le processus qui est très mystérieux et compliqué. Ce que je peux vous dire, c’est qu’il est étroitement lié à l’Étoile de la Connaissance. Depuis l’origine, chaque branche est associée à un membre de la communauté tzigane, et ces cinq personnes appartenant aux deux sexes, sont informées individuellement du mode opératoire ouvrant l’accès au secret car ce sont les descendants de ceux qui apportèrent et cachèrent ce secret. À elles cinq, elles détiennent la combinaison, la clé permettant l’ouverture du passage sous le phare. Ces cinq personnes font l’objet d’une protection rapprochée de la part de leurs proches : l’Ordre protecteur de l’Étoile de la Connaissance qui, au fil du temps, a considérablement évolué, mais occupe toujours une place prépondérante. En effet, ces cinq gardiens ont pour vocation de tracer la culture tzigane de leur époque, de gérer les fonds de la communauté, de prendre toutes les grandes décisions migratoires, de combattre le mal sous toutes ses formes en constituant un bouclier protecteur indestructible, et bien sûr d’empêcher de trouver la clé ouvrant l’accès au passage sous le phare…

         — Je suis Gitan et pourtant, ignorant de tout cela. Ce bouclier dont vous parlez ne semble pas fonctionner pour la communauté actuelle.

         — Une brèche s’est ouverte, quelqu’un souhaite le déséquilibre de la communauté gitane qui est devenue vulnérable. La position des corps qui dessine un pentacle inversé est un message de haine, affirma Mme Lansac.

         — Les victimes sont toutes âgées de 17 ans, cela évoque-t-il quelque chose pour vous, madame ? demanda Angevin.

         La cartomancienne chercha une réponse en fixant la table ronde.

         — Non, je suis désolée, dit-elle pensivement. En tout cas, le meurtrier connaît l’Étoile de la Connaissance, semble-t-il, et qui sait, peut-être aussi l’existence des clés…

         — Si je peux me permettre, madame, vous-même, d’où tenez-vous toutes ces précieuses informations ? reprit Angevin.

         Michèle Lansac rassembla calmement son jeu de tarots.

         — Je me suis passionnée pour l’histoire des templiers, la littérature fait référence à l’Étoile de la Connaissance tzigane. Je voulais aussi vous faire part de quelque chose qui m’a un peu troublée. J’ai tiré les cartes pour un homme, il y a environ quinze ans. Il m’a fait sortir les cinq tarots suivants : la Sagesse, la Jeunesse, la Mort, la Magie noire, l’Amour. Tous ces tarots accompagnent les éléments qui forment l’Étoile de la Connaissance tzigane.

         Paul et Angevin échangèrent un regard d’incompréhension.

         — Je ne peux pas vous fournir une explication.

         — Alors, c’est peut-être un hasard, renchérit Paul.

         Elle le fixa intensément.

         — Il n’y a pas de hasard dans les cartes, M. Montès.

         — Qui est cet homme ?

         — Monsieur le maire, Jack Herpin.

         La cartomancienne présenta de nouveau ses cartes habilement en demi-cercle.

         — Voulez-vous tirer un tarot, s’il vous plaît, M. Montès ?

         Paul examina les couvertures ornées de motifs compliqués et fixa son regard sur une carte qu’il désigna de l’index. Michèle Lansac sourit et fixa Paul sans retourner le tarot.

         — Vous venez de choisir l’as du pentacle. Il est la déchéance du Mal. Cette carte est très positive, vous savez. Beaucoup d’espoir repose sur vous, Paul Montès.

         En quittant la maison de la cartomancienne, Angevin paraissait un peu désabusé.

         — Cette histoire est un peu trop compliquée, à mon sens. Je comprends pourquoi les équipes de police ont ramé autrefois.

         — Mais, en sont-ils arrivés aussi loin que nous, dans cette enquête ? dit Paul.

         — Non, je ne crois pas.

         — Cela signifie que nous avançons.

         — Oui, nous avançons et nous dérangeons quelqu’un puisqu’on a souhaité nous faire disparaître.

       
         Chapitre 18

         Un épais portail de bois blanc barrait le chemin conduisant à la parcelle de Lucien Bonnivel. Un écriteau « chiens méchants » illustré d’une tête de Rottweiler tenait par quelques fils de fer. Angevin secoua le portail pour se faire entendre puisqu’aucune sonnette ne pouvait signaler leur venue. Cela déclencha immédiatement l’arrivée de deux obus noir et fauve, hurlant comme des forcenés pour terminer leur course dans un nuage de poussière… Angevin apercevait leurs canines et se serait senti  presque moins nerveux dans les courettes des lions ou des tigres d’un parc animalier ! Paul s’accroupit et posa ses deux mains à plat au niveau des babines baveuses et des truffes poussiéreuses des gardiens des lieux, en prononçant des paroles imperceptibles qui calmèrent aussitôt les molosses. Ceux-ci se couchèrent docilement au pied du portail. Angevin n’en croyait pas ses yeux. Paul souleva le loquet d’acier qui maintenait les ventaux fermés.

         — Nous pouvons y aller ! lança-t-il avec désinvolture.

         — Vous êtes sûr ? s’inquiéta Angevin.

         — Oui, capitaine, les chiens sont calmés.

         Paul passa devant les chiens, s’accroupit et les caressa.

         — Entrez, capitaine, insista-t-il.

         Angevin fit quelques pas timides et ne s’attarda pas à proximité des Rottweilers. Paul le suivit sur le chemin.

         — Comment avez-vous fait ? Que leur avez-vous dit ? Je n’ai jamais vu ça ! s’exclama le policier.

         — Des paroles apaisantes, des mots que ma mère m’avait appris…

         Le chemin suivi par les deux hommes était bordé d’un amoncellement d’objets de toute nature. Un parfait désordre régnait : sous un amas d’aiguilles de pin, étaient exposés des radiateurs en fonte qui cachaient partiellement des cadres de vélos et une multitude d’objets variés complètement désuets.

         Paul examina le bric-à-brac ; il avait l’impression que rien n’avait bougé depuis toutes ces années.

         Enfant, il adorait venir ici de bon matin. Cet univers le ravissait et l’emportait dans ses rêves de gamin.

         Une femme apparut dans l’allée, marchant rapidement dans leur direction.

         — Bonjour, messieurs, vous venez voir M. Bonnivel ?

         — Oui, j’espère que nous ne dérangeons pas ? demanda poliment Angevin.

         — Je fais de l’assistance à domicile aux personnes âgées. M. Bonnivel est un charmant vieux monsieur de quatre-vingt-six ans, et je vous préviens qu’il perd complètement la tête ! Mais, au fait, comment avez-vous fait pour entrer avec les chiens ?

         — Je sais leur parler, répondit Paul.

         Elle le fixa avec beaucoup de suspicion dans le regard.

         — Dans ce cas, vous devez connaître aussi leur maître ?

         — Oui, mais cela fait bien longtemps que je ne l’ai vu !

         — Il est chez lui, il a une vie paisible.

         En passant devant le grand hangar, Paul eut un sentiment de nostalgie en retrouvant les tas de ferraille dans lesquels il aimait fouiner du temps de ses neuf ans, du temps d’Angélina.

         La petite maison de Bonnivel était toujours là, plantée dans la forêt de pins, avec sa cour de sable de dune, jonchée de cette marée d’objets hétéroclites.

         — Bon sang, quel bordel ! murmura-t-il…

         Le capitaine s’immobilisa, scrutant l’environnement. 

         — Oui, c’est impressionnant, mais il ne faut rien laisser au hasard. Vous savez, même une horloge cassée est capable de donner l’heure exacte ! Ce bazar a caché, semble-t-il, le grimoire de Perdebrune pendant quelques années. D’après André Clairvoy, il se trouvait derrière un meuble qui venait du phare.

         — Oui, mais aux dires de Michèle Lansac, l’histoire du sorcier Rubber rapportée dans ce grimoire, n’est qu’un leurre, dit Paul.

         — Nous devons découvrir le processus des clés donnant accès à la boîte dissimulée dans le mur du phare, laquelle nous permettra ensuite de parvenir jusqu’à ce secret dissimulé sous le phare. Nous apprendrons peut-être alors pourquoi le criminel veut détruire la communauté gitane, et nous pourrons remonter jusqu’à lui.

         Angevin s’approcha de la porte d’entrée pour y frapper mais elle s’ouvrit d’elle-même, découvrant la tête d’un homme que Paul n’avait pas oublié : Lucien Bonnivel. Celui-ci portait une vareuse et était coiffé d’une casquette de marin.

         — Où sont les chiens ? demanda-t-il, avant même de saluer les deux hommes.

         — Ils sont couchés devant le portail, répondit Paul.

         Bonnivel parut déconcerté pendant quelques secondes.

         — Ils ne laissent jamais entrer personne, dit-il, surpris. Qui êtes-vous ?

         — Ceux que vos chiens ont bien voulu laisser rentrer, ironisa Angevin. Je suis William Angevin et voici Paul Montès, ajouta-t-il, en souriant.

         Le vieil homme resta de marbre.

         — Que voulez-vous ?

         Nous aimerions vous parler du grimoire de Guillaume de Perdebrune et de l’île de Lèvecieux.

         Le masque d’indifférence du vieil homme tomba et son regard s’agrandit à l’écoute de ces mots, comme si la grâce venait de le toucher.

         — Lèvecieux. Ah oui ! C’est bien…

         Il dirigea ses visiteurs vers une véranda située derrière la maison. Elle donnait sur un terrain vague occupé par quelques caravanes. Ils s’installèrent autour d’un vieux salon de jardin en plastique noirci par le temps. Après qu’Angevin eut expliqué plus précisément le sens de leur démarche, Lucien Bonnivel observa les deux hommes, l’un après l’autre, et attendit les questions.

         — C’est vous qui avez découvert le grimoire, n’est-ce pas ?

         — Mon frère a transporté les déménageurs du phare, il y a plus de quinze ans, en échange de quoi, le conseil général – la subdivision des Phares et Balises – lui a fait don du mobilier. Il a tout apporté ici, j’ai tout fourré sous le hangar, je crois bien que ça y est encore !

         — Ah bon, questionna Angevin, vous n’avez jamais vendu ce mobilier ?

         — J’ai toujours voulu garder ici ce qui venait de l’île.

         — C’est comme ça que vous avez retrouvé le grimoire ?

         — Oui. Il était caché derrière un meuble.

         — Quand vous l’avez rendu à Quentin Perdebrune, il y avait des pages arrachées ?

         — Oui. Les règles du jeu de Rubber. Je les ai gardées avec moi, fit-il naturellement, sans afficher la moindre gêne.

         — Pourquoi avez-vous fait ça ? continua Angevin.

         Bonnivel hésita.

         — Il y a bien longtemps, j’ai croisé sur Lèvecieux un personnage en soutane, très étrange, répondit-il. Cette personne m’a volé ma jeunesse. Elle doit me rendre ce qu’elle m’a volé et le jeu de Rubber peut m’y aider. Si j’avais pu trouver le moyen de vivre plus longtemps, ajouta-t-il pensivement, j’aurais pu profiter d’elle !

         Le vieux soupira… Paul et Angevin étaient suspendus à ses lèvres.

         — De qui parlez-vous ? demanda Paul.

         — Elle est sous le phare maintenant, elle attend paisiblement, elle sait que je viendrai bientôt la rejoindre. Je dois réparer le bateau de Marcel et retourner là-bas pour regagner des points de vie, la jeunesse que j’ai perdue quand on a débarqué avec mon père… cela me permettra de vivre auprès de ma belle de Lèvecieux.

         — Comment était-elle, pouvez-vous la décrire ? demanda Paul.

         — Grande, brune, plutôt mal habillée ; son visage était souillé par la poussière qui monte de la terre battue du passage secret du phare. Moi, je la trouvais jolie mais Marcel ne voulait pas qu’on en parle. Alors, dès qu’on débarquait sur la plage et qu’elle s’approchait trop près de nous, le frangin la chassait.

         — Perdebrune n’était donc pas seul sur l’île ? questionna Angevin.

         — Pour sûr que non ! Elle a vécu sur Lèvecieux encore longtemps. Le gardien la laissait rentrer quand il faisait froid, sinon, elle vivait sous le phare… Cela fait bien longtemps… C’était ma belle de Lèvecieux !

         Paul et Angevin échangèrent un regard ; les propos du vieil homme étaient visiblement confus…

         — Cette fille dont vous parlez, est-ce avec elle que vous jouiez au jeu de Rubber ? Vous souhaitez la revoir pour regagner des points de vie ?

         — Oui, elle savait où trouver le jeu. Elle était jeune, quand Marcel était dans le phare, je partais à sa recherche et je savais toujours où la trouver… dit-il en souriant avec bonheur.

         — Où ça, M. Bonnivel ? demanda Paul.

         Il les observa de ses petits yeux noisette que l’âge avait recouverts d’un voile opaque.

         — Je n’ai pas à vous le dire…

         — Elle est toujours là-bas ?

         — Oui, je vous ai dit qu’elle m’attendait sous le phare.

         Son regard s’assombrit pour laisser paraître une grande tristesse ; une larme coula sur sa joue…

         — Ne restez pas là, allez-vous en… dit-il faiblement.

         — M. Bonnivel, la dame de Lèvecieux, elle est morte ? demanda Angevin.

         Il fixa Angevin.

         Paul voyait dans les yeux du vieil homme une longue histoire qu’il leur restait encore à découvrir…

         — Oui, murmura-t-il. Ils avaient décidé qu’elle n’avait pas le droit de vivre.

         — Qui ça, ils ?

         — Des monstres, les cinq monstres.

         — Vous les connaissez ? s’enhardit Paul.

         Le vieillard prit la main du Gitan.

         — Il n’y avait qu’une seule personne capable de faire taire les Rottweilers, un petit gamin gitan qui venait jouer tôt le matin…

         Paul sourit. Les pensées de Lucien n’étaient pas faciles à canaliser.

         — Vous connaissez ces cinq monstres ? reprit Angevin.

         Il ignora la question et fixa Paul dont il ne lâchait pas la main.

         — Sois très prudent, petit. Ils planent autour de toi comme de mauvais esprits. Ils sont très près de toi !

         Paul sentit un vent glacial le balayer tout entier.

         — Pouvez-vous me dire qui ils sont ?

         La bouche de Bonnivel se mit à trembler comme si les mots le terrorisaient. Son bras se raidit et sa main se resserra sur le poignet de Paul, ses yeux se révulsèrent et sa tête bascula en arrière. Son corps, pris de spasmes, s’agitait comme un pantin désarticulé. Paul lui maintenait la nuque pour qu’il ne tombe pas et lui glissa vivement entre les dents une cuillère de bois qui traînait sur la table…

         Il cria à Angevin :

         — Vite, appelez les secours !

         Angevin trouva un téléphone dans l’entrée de la maison et appela le SAMU, puis il courut vers la véranda où le vieillard semblait se calmer peu à peu.

         — Les monstres, ils ont tué ma belle petite, balbutia-t-il. Ce sont les ministres de Satan. Le diable est sur Lèvecieux depuis si longtemps déjà ! Prenez garde, cette île est maudite ! C’est le repaire de nombreux mauvais esprits.

         — Nous recherchons l’auteur des crimes des jeunes filles de Port-aux-Loups, lança Paul. Lui aussi fait le mal. Si vous donnez le nom des cinq personnes dont vous me parliez tout à l’heure, ce serait sans doute une piste pour mettre la main sur notre tueur.

         — Je vous ai dit que papa m’avait emmené sur Lèvecieux à l’âge de dix ans environ, quand il approvisionnait en nourriture le gardien du phare, le père de Quentin Perdebrune. Moi, je suis resté sur la plage pour jouer avec les crabes. Et c’est ce jour-là que j’ai vu cette personne en soutane dont je vous parlais tout à l’heure…  Elle était immobile, attendant sans doute que j’avance vers elle, mais je n’ai pas bougé, mon instinct me disait qu’elle était dangereuse. C’est elle qui m’a volé toute mon enfance : elle l’a happée, absorbée, puisée. Tout est parti vers elle comme aspiré… En quittant l’île cette fois-là, tout était différent. Même Jean, mon père, m’a trouvé complètement changé ! Quand je suis retourné sur l’île, je ne l’ai pas revue, même avec Marcel… elle m’a pris mon âme, elle doit me la rendre ! Je retournerai là-bas pour la lui reprendre !

         — Mais qui est cette personne ?

         — La Mort ! Rubber l’a fait revenir des ténèbres.

         — Il paraît que le jeu de Rubber donne une clé qui permet d’ouvrir un passage secret sous le phare et d’accéder à une chose extraordinaire appartenant à la communauté tzigane, dit Angevin.

         — Oui, il s’agit d’une grande richesse, lança Lucien, soudain ressuscité. Il quitta péniblement son siège. Venez avec moi !

         Les deux hommes le suivirent jusqu’au grand hangar. Il  déverrouilla le cadenas et ouvrit les deux grandes portes à glissières. Des néons éclairaient de manière intermittente un véritable bric-à-brac. Lucien passa devant son atelier et ouvrit une porte à gauche de celui-ci. Ils se trouvèrent à l’entrée d’une petite pièce faiblement éclairée. Là, se trouvaient de grands meubles à tiroirs qui faisaient penser à une morgue. Lucien s’accroupit et sortit une nouvelle clé pour ouvrir un de ces tiroirs qu’il tira lentement vers lui. Il en sortit un objet enroulé dans un morceau de drap.

         Paul et Angevin observaient, avec attention, le vieillard qui retirait lentement l’enveloppe de tissu… et furent comme statufiés devant l’objet qui se révéla brusquement devant leurs yeux émerveillés : un véritable trésor, une épée de chevalier du Moyen Âge sertie d’émeraudes de la taille de cerises… Paul avait la gorge nouée… et Angevin restait sans voix.

         — Mais où avez-vous trouvé ça ? parvint à articuler le Gitan.

         — Sous le phare de Lèvecieux.

         — C’est incroyable, fit Angevin, remis de sa surprise… Alors, il y a un trésor sur l’île ?

         — Oui, un fabuleux trésor, murmura Bonnivel.

         — Il y a longtemps que vous avez rapporté ça ?

         — Je ne m’en souviens plus très bien.

         À cet instant, Bonnivel tendit l’oreille : les chiens aboyaient.

         — C’est le SAMU, dit Angevin, nous les avions oubliés.

         — Dites-leur de partir, dit Bonnivel. Je vais bien. Je fais ce genre de crise quand je suis bouleversé, ils ne feront rien de plus, vous pouvez me croire !

         — Je vais les prévenir, dit le capitaine.

         Angevin disparut. Paul contemplait l’objet avec passion et prit une photo avec son téléphone portable.

         — Il y en a beaucoup d’autres, reprit le vieillard.

         — Comment êtes-vous rentré sous le phare ?

         — C’est elle qui m’a ouvert la voie.

         — Comment s’appelle-t-elle, monsieur Bonnivel ?

         Il enveloppa l’épée dans le même drap sale et la remit en place dans le tiroir.

         — C’est elle qui a la clé, ça c’est sûr ! Elle seule pouvait me conduire sous le phare. Maintenant, il faut que je la rejoigne là-bas car elle m’attend. Je dois réparer le bateau de Marcel, répéta le vieil homme avec obstination.

         Après quelques minutes, Angevin réapparut.

         — Le SAMU est reparti non sans mal et je me suis pris un bon savon, annonça-t-il. Sans les chiens, je crois qu’ils seraient rentrés de force !

         — Alors, M. Bonnivel, quel est son nom ? tenta de nouveau Paul.

         — Elle était si belle !…

         — Et si nous vous emmenions sur Lèvecieux la revoir ? lança soudain le Gitan.

         — Quoi ? s’exclama le capitaine, stupéfait.

         — Vous feriez ça ?

         Le visage de Lucien s’illumina de nouveau.

         — Nous avons seulement besoin de son nom, s’entêta Paul.

         — Elle s’appelait Marie, Marie, la belle de Lèvecieux.

         — Marie comment ?

         — Marie tout court. Alors, vous m’emmenez sur l’île ?

         — Vous nous conduirez à Marie ?

         — Oui, c’est promis.

         — Alors, nous aussi c’est promis.

         Les deux hommes quittèrent le hangar et s’approchèrent du portail. Les chiens n’étaient plus là.

         — Attendez, cria Bonnivel de sa voix fluette, j’ai quelque chose pour vous. Il tendit un petit paquet à Paul, enveloppé dans du papier journal et entouré de ficelle. Sans plus attendre, il tourna les talons et disparut dans la sapinière.

         — Vous avez de la chance, Paul, vous avez droit à un cadeau !

         Ils continuèrent leur marche en direction de la voiture.

         — Il semble faire l’amalgame entre deux personnages… Qui est cette fille étrange qui vivait sur l’île et que le gardien du phare connaissait ? s’interrogea Angevin.

         — Si l’histoire est comme le dit Bonnivel, la fille est morte tuée par les cinq hommes.

         — Cinq comme les cinq branches du pentagramme, ajouta Paul. Et ce trésor incroyable ! Nous devons aller voir sur  cette île !

         — Il faut emmener Lucien Bonnivel même s’il perd la boule, affirma Angevin.

         — Je n’en suis pas si sûr, dit Paul en ouvrant son paquet et en découvrant un vieux camion en acier, le jouet avec lequel il s’amusait à l’aube des matins d’été, il y a quinze ans. Non, le vieux Lucien ne perd pas la tête, je suis convaincu qu’il connaît les noms des cinq meurtriers de cette Marie… fit Paul en examinant le jouet avec attention. C’est vrai que toute cette histoire le met en état de choc et qu’il a l’air de partir dans tous les sens, par moments… Comment nous y prendre pour le faire parler ? Il faut l’emmener sur l’île, c’est le seul moyen.

         — Oui, continua Angevin, mais il nous faut trouver quelqu’un  pour nous faire traverser la zone de récifs…

         — Ce ne sera pas chose facile, très peu de marins  peuvent le faire… soupira Paul. Après avoir passé les récifs, nous pourrions utiliser des Zodiacs pour aborder sur Lèvecieux sans problème. Nous devons absolument y aller. Il existe sur Lèvecieux une chose précieuse que certains cherchent à protéger, à l’aide de la légende de Rubber.

         — Nous devons trouver la clé des Gitans. Comme disait Michèle Lansac, elle est connue des Gitans composant les cinq branches de l’Étoile de la Connaissance et de leurs cinq gardiens, dit Angevin, selon les dires de Mme Lansac.

         — Peut-il y avoir une relation entre les cinq monstres de Bonnivel et les cinq familles de l’Étoile de la Connaissance ?

         — Oui, si cette Marie en question avait découvert le trésor des Gitans et s’ils ont voulu sa mort pour protéger leur secret.

       
         Chapitre 19

         Maubert tendit au capitaine Angevin deux chemises cartonnées.

         — Vous m’avez demandé s’il y avait eu d’autres dossiers de disparitions de jeunes filles dans la région de Port-aux-Loups depuis ces vingt dernières années. Eh bien, il en existe au moins deux – Angevin ouvrit les chemises et lut à haute voix : Marie et Gary Del Monico, il y a 17 ans, ont disparu de Port-aux-Loups ; Marie avait 17 ans et Gary 6 ans. On ne les a jamais retrouvés, ni à Port-aux-Loups, ni ailleurs. Les Del Monico appartenaient à la communauté des gens du voyage. Encore une disparition, c’est incroyable ! La plainte a été déposée à Nantes, pour quelles raisons ?

         — Oui, c’est étonnant, s’interrogea Maubert.

         — Deuxième dossier : Pauline Lagarde a disparu à Port-aux-Loups dans sa dix-septième année, il y a tout juste quinze ans. On ne l’a jamais retrouvée non plus.

         Angevin fixa la photo de la jeune fille avec un sentiment étrange.

         — Il y a quelque chose qui ne va pas, capitaine ? s’inquiéta le lieutenant.

         — Je ne sais pas pourquoi, j’ai l’impression d’avoir vu ce visage quelque part.

         — C’est curieux !

         — Il y a toutefois quelque chose qui m’échappe, reprit Angevin, c’est quand même incroyable que je n’aie jamais été informé de la présence de ces dossiers ! Les deux plaintes ont été déposées au commissariat central de Nantes alors que j’officiais dans la région. Pour quelle raison ne me les a-t-on pas fait suivre ? C’est incompréhensible ! Pourquoi le commissariat de Nantes a-t-il dissimulé ces dossiers et pourquoi ressortent-ils maintenant ?

         — Gardez-les si vous souhaitez les lire.

         — Oui, je veux les lire attentivement.

         Il pensait à cette Marie Del Monico, mais n’en souffla mot à Maubert. Lucien Bonnivel avait parlé d’une Marie et de cinq monstres qui avaient décidé qu’elle n’avait pas le droit de vivre. Était-ce la même personne ?

         — Les coordonnées topographiques correspondant à la cinquième branche de l’étoile définissent la position exacte d’un vieux fort situé dans les terres : le fort des Martyrs, continua Maubert. Nous ne bougeons plus de la zone du fort. Si c’est bien là la logique du tueur pour terminer son pentacle, nous l’attendons de pied ferme. Au fait, lança-t-il soudain, illuminé d’une idée qu’il devait juger de la plus haute importance, l’avion volé par le meurtrier a été retrouvé dans une plaine, non loin d’ici, près de Guérande. La police scientifique est en train de le passer au peigne fin. Le tueur est donc toujours dans la région et va venir perpétrer son dernier crime. Nous avons recensé trois jeunes filles dans le camp des Gitans, trois cibles potentielles que nous surveillons nuit et jour. Le gardien du terrain des gens du voyage est également informé et nous préviendra de tout nouveau mouvement des caravanes.

         Angevin songeait aux propos de la cartomancienne : le seul accès à la résolution des crimes était la branche restante…

         — J’ai entendu le propriétaire du chalutier dans lequel vous avez sombré, continua le lieutenant. Hormis la déclaration de vol, cela n’a rien donné.

         Une idée traversa l’esprit d’Angevin.

         — Pour cette Marie Del Monico, disparue il y a 17 ans, le dossier mentionne-t-il les coordonnées de ses parents ? demanda-t-il.

         — Oui, pourquoi ?

         — Il me semble nécessaire de les rencontrer, ainsi que les parents de Pauline Lagarde. Nous devons chercher un lien entre ces disparitions et notre affaire.

         — Il me semble que Pauline Lagarde était orpheline, je vous invite à vérifier cette information dans son dossier.

         En quittant le commissariat, Angevin songeait à son entretien avec Maubert. Pourquoi l’officier de police ne se chargeait-il pas lui-même d’engager des recherches auprès des parents des disparues ? C’était plutôt de son ressort à lui… Il semblait à Angevin qu’il était le plus motivé des deux. C’était sans doute cette motivation débordante qui avait poussé Jack Herpin à demander à Maubert de collaborer avec lui.

         Après avoir traversé le village, le retraité se rendit dans le hangar qui servait d’entrepôt et de brocante à André Clairvoy, l’antiquaire. Celui-ci avait demandé à le rencontrer après qu’il eût reçu par mail les photos numériques prises par Paul de la fameuse épée de Bonnivel.

         Parfaitement dégarni sur le dessus du crâne, Clairvoy arborait une couronne de cheveux blancs exagérément longs et épais, sans doute pour compenser la calvitie centrale. Des lunettes en demi-lune étaient en équilibre sur l’extrémité de son nez.

         — Bonjour William, lança-t-il amicalement.

         Il lui adressa ensuite un regard étrange.

         — J’ai examiné vos photos sur toutes les coutures. Mais qui est le propriétaire de cet objet ?

         — Quelqu’un qui souhaite garder l’anonymat, mentit le capitaine.

         — Cela ne m’étonne pas, car si cet objet est d’époque, c’est  un véritable trésor. Cette arme magnifique est une épée templière qui devait appartenir à un chevalier templier et pourrait remonter au XIIIe siècle. Il faudrait faire appel à plusieurs spécialistes pour vérifier son authenticité. Les photos sont précises et on peut voir clairement que la lame est gravée d’une formule religieuse : in nomine Domini – « au nom de Dieu ». C’est une arme noble, emblème de la chevalerie. Il me semble nettement plus curieux que sa poignée soit sertie de pierres précieuses, ce qui pourrait signifier son appartenance à un seigneur très riche ou encore… à un roi. À qui appartient cette arme, William ? Je vous en prie, dites-moi au moins où elle a été trouvée !

         — Jurez-moi que je peux avoir confiance en vous !

         — Mais bien sûr, enfin, je vous le jure !

         — L’épée a été trouvée sous le phare de Lèvecieux.

         Le visage illuminé, Clairvoy se plongea immédiatement dans une profonde réflexion, tournant en rond devant le capitaine.

         — Mais alors, ce n’était pas qu’une légende, tout cela est bien vrai ! Vous savez, je me suis encore documenté depuis notre dernière rencontre.

         — Vous pouvez être plus clair, André ?

         — Je vais l’être : une équipe de plongeurs amateurs a fait une découverte, il y a de ça au moins vingt ans, sur les tombants de Lèvecieux.

         — Et qu’ont-ils découvert ?

         — Ils ont découvert une arme antique, un poignard datant de la fin du Moyen Âge. J’ai lu ça dans un recueil de légendes locales, dès les premiers jours de mon arrivée à Port-aux-Loups. À cette époque, une communauté de bohémiens occupait les terres entre Port-aux-Loups et Quimiac. Ils avaient signé un contrat féodal avec le seigneur des lieux et exploitaient les terres pour lui, pratiquement réduits à l’état d’esclavage. Très vite révoltés par leur condition car moins soumis que les sédentaires, les bohémiens organisèrent une puissante rébellion, entraînant avec eux les autres Roms des domaines voisins auxquels se joignirent un petit groupe de sédentaires. Ils investirent le château seigneurial par la force et, dans une pièce secrète, bien cachée dans les fondations de l’édifice, ils découvrirent toute la fortune du châtelain dont ils s’emparèrent ainsi que de toutes les richesses qu’ils purent piller sur leur passage. Ce trésor fut emporté sur l’île austère de Lèvecieux, de laquelle aucun navire n’osait s’approcher à cause des récifs. Les pillards atteignirent l’île dans des chaloupes, après de longues et périlleuses manœuvres, et dissimulèrent leur trésor dans une grotte profonde creusée par la marée au  niveau inférieur et par l’érosion dans sa partie supérieure.

         — Un siècle plus tard, Guillaume de Perdebrune vint construire son fort sur Lèvecieux et, en creusant la carrière pour y  extraire des matériaux de construction, ses ouvriers  auraient découvert le trésor. Le fort fut construit sur la grotte et on dit qu’il imagina un mécanisme de clés pour y accéder, partageant ce secret avec des familles de bohémiens. Par contre, il aurait éliminé tous les ouvriers un par un et aurait inventé l’histoire du sorcier Rubber pour éloigner les importuns.

         — Cependant, Guillaume de Perdebrune a été, lui aussi, assassiné, fit remarquer Angevin.

         — Oui, il y a quelque chose qui m’échappe.

         — Qui avait la garde du trésor ?

         — Les manuscrits expliquent que la communauté rom responsable du pillage du château était composée de cinq familles de bohémiens. Le secret des clés se serait transmis de génération en génération.

         — Cinq familles vous dites ?

         — Oui, ce sont certainement les descendants des bohémiens qui ont tué Perdebrune de peur qu’il ne révèle, lui aussi, l’existence de cette fortune.

         Angevin songea à l’Étoile de la Connaissance actuelle, constituée de cinq familles issues des pillards du château.

         — Et si les pages arrachées du grimoire de Perdebrune étaient en réalité les parties du texte révélant la présence de la fortune ? s’interrogea-t-il.

         — Impossible, Quentin Perdebrune a expliqué qu’il s’agissait des règles du jeu de Rubber.

         — Peut-être ment-il.

         — Pourquoi mentirait-il ?

         — Je n’en sais pas plus que vous !

         Angevin pensa de nouveau aux cinq personnes qui voulaient la mort de Marie Del Monico. D’après Bonnivel, Marie connaissait les clés d’accès au trésor.

         Cinq familles ont pillé le château et déposé la fortune sur Lèvecieux, songeait Angevin, cinq familles constituent aujourd’hui l’Étoile de la Connaissance, le pentagramme gitan. Chaque pointe de ce pentagramme est un tarot vivant, un descendant de chaque famille qui connaît le secret des clés… Les victimes appartiennent à des familles gitanes différentes… et si elles étaient membres de ces cinq familles ? Dans ce cas, quelqu’un semblerait s’employer à éliminer toutes les clés, mais pourquoi détruire le seul moyen d’accéder au trésor ?

         — Non, ça n’a pas de sens, il y a autre chose, une raison plus profonde que nous n’avons pas encore découverte et qui pourrait nous mener au meurtrier, dit-il à haute voix. Bon sang, comment ai-je pu laisser passer toutes ces années sans me concentrer une fois pour toute sur cette affaire ?

         L’antiquaire éprouva un sentiment de compassion devant la colère et la lassitude du policier retraité.

         — William, ce que vous faites est très courageux ! Au lieu de couler des jours paisibles en famille, vous avez préféré reprendre cette enquête avec un sérieux tel, que vous avez immédiatement gagné la confiance de la mairie et du commissariat de Port-aux-Loups !

         — Mme Angevin aimerait que tout cela cesse. Pour l’instant, elle a préféré aller vivre chez notre fille à Nantes.

         — Je suis désolé.

         — De toute façon, je ne suis pas du genre à faire du jardinage et encore moins à fréquenter les clubs de bridge. Je crois que le jour le plus triste de ma vie a été celui où j’ai quitté les services de police alors que cette enquête n’était pas terminée…

         — Mais, vous revoilà, alors stoppez là les remords, capitaine !

         — Et croyez-moi, je ne serai pas revenu pour rien ! Il va falloir que je découvre pourquoi on m’a caché des faits, des dossiers de disparitions de jeunes filles… Je dois retrouver l’officier du commissariat central de Nantes qui s’est occupé de ça !

         — Pour quelle raison vous a-t-on dissimulé des faits aussi graves, avez-vous une idée ?

         — Pour protéger quelqu’un, je présume ! Ces dossiers réapparaissent aujourd’hui pour un motif que j’ignore, Maubert vient de me les remettre.

         — La vérité finit toujours par remonter à la surface, vous voyez, capitaine.

         — Espérons-le ! Et merci de votre aide, André.

         — Je vais continuer mes recherches sur Lèvecieux, je suis loin d’avoir tout lu. Je vous tiens au courant au fil des éléments nouveaux que je vais découvrir.

       
         Chapitre 20

         À genoux sur le sable de la plage de Port-aux-Loups, Paul contemplait la petite croix composée de branchettes de pin. Il sentit soudain derrière lui les effluves parfumés de la fleur de tiaré, l’odeur fraîche révélant la présence de Gabrielle. Elle s’agenouilla à ses côtés. Il semblait triste, presque désespéré.

         — Tu m’as suivi ?

         — Oui, je voulais être avec toi, murmura-t-elle.

         — Pourquoi ?

         — Pour être près de toi… Pourquoi es-tu triste ?

         — Je viens d’enterrer une mouette. Je l’ai trouvée morte sur la plage. Elle vivait libre, comme toi. Il se tourna vers la Gitane aux cheveux balayés par le vent qui le fixait de ses grands yeux noirs au regard mystérieux.

         — Pourquoi dis-tu que je suis libre ? Tu ne me connais pas !

         — Libre et indépendante, c’est l’impression que tu donnes, comme si, consciente de ta beauté, tu la gardais pour asservir les hommes, les affaiblir en les rendant fous de toi, dépendants, sans jamais leur ouvrir ton cœur quand ils tombent à tes pieds… Alors, tu deviens une image inaccessible, un paysage merveilleux et lointain et ma propre liberté s’y perd, disparaît comme cet oiseau enterré sous le sable… ma liberté de te dire que je t’aime…

         Le visage de Gabrielle était inondé de larmes.

         — Si je devais partir demain, continua Paul, plus jamais je ne pourrais oublier ton visage, ton odeur, ta voix si douce.

         Quand je suis près de toi, mon cœur s’ouvre puis se referme sur ces instants précieux. Tu es celle que j’ai toujours attendue, comme un rêve gardé en moi depuis l’enfance et qui m’accompagnera jusqu’à la mort. Autour de moi, il n’y a plus que toi, Gabrielle, tout le reste a cessé d’exister…

         Elle posa la tête contre lui.

         — Tu es merveilleux, mais je t’en prie, arrête, nous ne pouvons pas nous aimer pour l’instant.

         — Pourquoi, qu’est-ce qui nous empêche d’être ensemble ?

         Elle le regarda, désespérée.

         — Je n’ai pas le droit de te le dire…

         — À moi, tu peux tout dire, es-tu en danger, Gabrielle ? As-tu peur de quelque chose ?

         Il la prit fermement par le bras, l’obligeant à le regarder droit dans les yeux. Le regard intense et illuminé de douceur, elle posa ses deux mains sur son visage.

         — Fais-moi confiance, je te parlerai un jour, je te le promets.

         Il la fixait toujours, captivé par la beauté superbe de la Gitane.

         — Gabrielle, depuis que je t’ai rencontrée, pour la première fois, j’ai peur, peur de te perdre, je n’y survivrais pas… tu comprends ?

         Elle se retourna brusquement, Marc Savoy se trouvait à quelques mètres d’eux, debout près de sa voiture garée en bordure de l’impasse menant à la plage.

         — Je dois y aller, Paul, je suis désolée.

         Il caressa l’une des extrémités de ses mèches brunes bouclées.

         — Angélina avait les mêmes cheveux bouclés que toi et l’extrémité de ses mèches était toujours humide.

         — Alors, elle devait aimer ramasser les fleurs des champs dans les hautes herbes.

         Cette réponse le bouleversa sans qu’il pût en connaître vraiment la cause. Elle posa de nouveau la main sur sa joue comme pour lui dire au revoir et sans dire un mot, s’éloigna sans se retourner.

         La voiture de Marc disparut du champ de vision de Paul. Il contempla le large et le clapot qui dessinait des crêtes d’écume de plus en plus nombreuses au fil des heures. Il avait déjà perdu Angélina, il se refusait à l’idée de perdre Gabrielle.

         Les vents d’ouest forçaient les mouvements de houle. De grosses vagues commençaient à apparaître. La brume était tombée sur Lèvecieux, enfermant avec elle le mystère de l’île.

         Paul marchait sur la plage ; il se dirigeait  vers l’école de voile de Port-aux-Loups. Les catamarans rentraient à la queue leu leu devant la météo changeante. Les vents se déchaînaient et le vacarme des drisses claquant sur les mâts des voiliers devenait infernal. Il s’emballait, enivrait Paul au rythme des bourrasques. La tempête était imminente. Un rideau trouble révélait la présence d’un grain sur l’océan qui arrivait droit sur le port par la poussée du vent. Pris sous des torrents d’eau, les estivants couraient de tous côtés pour s’abriter. Les forains fermaient les stands sur la place de l’église et encerclaient le manège de sa bâche protectrice. Paul marchait sous la pluie, les épaules rentrées, les mains dans les poches. Il recevait l’eau comme un soulagement, un retour au calme, comme si l’averse venait apaiser le feu qui brûlait en lui. La proximité du meurtrier attisait sa colère et sa soif de vengeance. Le souvenir d’Angélina n’avait jamais été aussi présent, rendu encore plus vif par la ressemblance bouleversante entre elle et Gabrielle.

         Il dégoulinait de pluie quand il retrouva sa voiture garée sur la place du marché. Il prit la route du bord de mer qui conduisait au fort des Martyrs. Un quart d’heure plus tard, il retrouvait le peloton de police caché dans un camping-car stationné sur un chemin sablonneux, à une trentaine de mètres du fort. La pluie avait cessé, laissant place à un ciel chargé, couleur ardoise. Le vent n’avait pas faibli. Les policiers alternaient les gardes dans la zone du fort. Le bâtiment était rectangulaire, uniquement constitué de granite. Aujourd’hui remplacé par le sémaphore de la pointe de Kérélec, il servait naguère de base militaire pour la surveillance côtière. Paul connaissait bien ce fort ; il y était venu souvent dans son enfance. L’espace alentour favorisait les emplacements de caravanes. Paul n’aimait pas cet endroit, synonyme de mauvais souvenirs et surtout de la mort de Leïla.

         Un policier lui montra du doigt un rocher situé en bordure d’une forêt de conifères qui pliaient sous l’effet du vent, certains gardant en permanence leur aspect penché. Le rocher matérialisait la position de la dernière pointe du pentacle. Paul repensa au chemin d’accès spirituel qui permettait à Michèle Lansac d’analyser les personnes venant consulter leur avenir.

         Il se demandait quand le tueur allait enfin paraître.

         Les Roms veillaient jalousement sur leurs filles : aucune d’entre elles n’était autorisée à sortir des caravanes. Le rocher qui correspondait à l’emplacement des données topographiques était rond et banal. Paul y voyait pourtant la clé d’accès au pentacle et qui permettait peut-être de comprendre la relation entre les différentes victimes recomposant l’Étoile de la Connaissance tzigane… Ces victimes elles-mêmes étaient sans doute la clé qui conduisait au trésor féodal caché par les bohémiens sous le phare de Lèvecieux. 

         Dans le camping-car, il fut accueilli par une équipe de jeunes policiers plutôt sympathiques, en faction jour et nuit. Paul demanda à un sous-officier s’ils étaient vraiment certains des coordonnées topographiques des lieux. Il répondit par l’affirmative.

         Le Gitan emprunta un chemin qui longeait les vieux murs du fort et descendait jusqu’à la mer. Il resta longtemps immobile devant les tonnes de rochers noirs que la mer découvrait à marée basse, ressassant toujours la même question : en quoi les victimes pouvaient-elles constituer une clé ? Il traça un pentagramme dans le sable et le contempla un long moment sans trouver de réponse. Ensuite, il remonta vers les ruines du fort. Il entra par une importante brèche dans le mur, vestige d’un ancien porche aujourd’hui effondré. Il était déjà venu ici, il y avait bien longtemps. L’intérieur de l’enceinte était constitué d’un vaste terrain vague parfaitement plat, sur lequel la végétation avait repris ses droits. Paul longea le mur de granite, observant les grosses pierres de près. Quelques tags et inscriptions diverses y étaient gravés.

         Dans la forêt de pins qui faisait face au fort, l’homme suivait Paul du regard. Il avançait en se dissimulant derrière les arbres, tentant ainsi d’échapper à la vue des occupants du camping-car.

         Il venait ici tous les jours depuis que les policiers avaient installé leur véhicule. Il espérait y trouver Paul, un jour… et c’était chose faite! Le Gitan était descendu vers le fort des Martyrs. Il ne restait plus à l’inconnu qu’à traverser la route sans être repéré. Il posa la main sur l’imposant poignard rangé dans l’étui de cuir plaqué sur sa cuisse. Il devait en finir avec Paul Montès, l’homme qui l’avait pris en chasse. Il se lança d’un bond de l’autre côté de la route, échappant à la vigilance des policiers. Le Gitan avançait sans but précis le long du mur, laissant sa main le frôler en continu. Après quelques mètres, le bout de ses doigts devenu râpeux, dégageait une odeur de granite humide. L’inconnu contournait le fort de l’extérieur et allait bientôt se retrouver au niveau du porche. Paul jeta un coup d’œil dans cette direction, sentant une présence. À l’intérieur de l’ancien fort, le Gitan savait que le porche était sa seule issue. Aux aguets, il continua néanmoins son chemin, caressant toujours le mur de ses doigts et observant les grosses pierres de granite altérées par les intempéries. À cet endroit des ruines, une partie du mur plus particulière attira son attention. Une cavité s’y trouvait, remplie de toiles d’araignées. Comme mû par une intuition, le Gitan y plongea la main et en sortit un objet sculpté dans le granite, une sorte de statuette. En l’examinant au jour, il découvrit qu’il s’agissait, en fait, d’une torche surmontée d’une flamme. L’objet, haut d’environ trente centimètres, pesait un bon poids. Paul continua d’observer le mur, éprouvant un sentiment étrange et inexplicable d’appartenance à ces lieux.

         L’homme était resté derrière le porche, observant la scène de loin avec mille précautions. Il serrait la poignée de son poignard. Lui aussi était attiré par les lieux et, depuis la découverte de la statuette, il ressentait un besoin de plus en plus incontrôlable de planter son arme dans la poitrine du Gitan.

         Toujours en alerte et sa statuette à la main, celui-ci décida de poursuivre ses recherches en parcourant le chemin qui dessinait le périmètre du fort. Il se retrouva bientôt à hauteur du porche, le tour du mur était terminé. Il n’avait pas fait d’autre découverte mais avait toujours la sensation que ces lieux renfermaient une histoire ancienne et mystérieuse. Cette statuette pouvait-elle révéler quelques indices ?

         Un léger bruit derrière le porche lui confirma qu’il n’était pas seul, il était surveillé. Il plaqua son dos contre le mur et avança doucement en direction de la brèche ; les pierres râpeuses heurtaient douloureusement ses omoplates et il ralentit sa marche. Arrivé à hauteur du porche, il huma les effluves de la marée amenés par les vents d’ouest. Brandissant la statuette avec la ferme intention de s’en servir comme d’une arme, il passa la tête à l’angle du mur. Une pierre bougea et Paul s’immobilisa. Quelqu’un se trouvait aussi à hauteur du porche, derrière le mur. L’inconnu était à portée de main et ce pouvait être le meurtrier… Aurait-il enfin la chance de l’affronter ?

         Il était conscient d’avoir affaire à un sportif : il n’était pas donné à tout le monde de remonter à la nage les courants de Pont-Mahé.

         L’homme, de plus, était polyvalent : il était capable de piloter un avion de tourisme ; il avait également de grandes compétences pour la navigation en mer : il avait su barrer un chalutier jusqu’à Lèvecieux. D’ordinaire, Paul n’éprouvait pas d’appréhension à l’idée de se battre, mais cette fois-ci, le stress peu à peu l’envahit. Sa main se resserra autour de la statuette. Il balaya du regard la partie supérieure des murs en ruines. L’unique plafond était un ciel pâle, par endroits chargé de cumulus. Ce ciel allait-il lui être bienveillant ? Il n’allait pas tarder à le savoir. L’homme hésitait, lui aussi, avant d’agir ; pourtant, il devait être armé, peut-être même équipé d’un silencieux pour ne pas alerter les policiers qui sillonnaient les alentours… à moins qu’il n’utilise une arme blanche, oui, c’était certainement le cas, se dit Paul.

         Il retira sa veste qu’il mit en bouchon dans sa main de manière à constituer un bouclier de tissus capable d’amortir un coup porté à l’arme blanche. Cette précaution lui donna de l’assurance.

         — Je sais que tu es là ! cria Paul.

         Le vent s’était calmé, mais le Gitan n’eut comme réponse que les cris d’une colonne de mouettes posées sur un vaste rocher plat couvert de goémon, juste en face du fort.

         Seule l’épaisseur du mur séparait les deux hommes.

         Les battements de cœur de l’inconnu s’emballèrent à la pensée que Paul avait deviné sa présence… Paul l’avait peut-être identifié et dans ce cas, il savait qu’il devait mourir. L’homme hésitait à répondre, de peur d’alerter la patrouille en contrebas.

         Les épaules toujours plaquées contre le mur, la statuette dans une main et sa veste dans l’autre, Paul retenait son souffle.

         Il avait l’intime conviction que l’inconnu était venu pour le tuer.

         — Je sais que tu es là, derrière le mur, répéta-t-il, comme pour s’en convaincre lui-même.

         Les sons se diffusaient par le porche à quelques mètres des deux hommes. L’inconnu fixait l’océan, la marée montante, les eaux grises écumantes avec, de nouveau, la montée des vents d’ouest. Un grain s’abattit sur eux pendant quelques minutes.

         — Oui, je suis là et je t’attends, lança soudain l’inconnu, presque malgré lui.

         Le cœur de Paul battait à tout rompre.

         — Moi aussi, je t’attends et depuis longtemps, dit-il. J’avais hâte de te rencontrer.

         — Es-tu donc pressé de mourir ?

         Ces mots glacèrent les épaules trempées de pluie du Gitan. La colère explosant soudain en lui, lui redonna des forces. L’image d’Angélina l’envahit de nouveau, se fondant avec celle de Gabrielle, étrangement semblable.

         — Tu n’aurais jamais dû me prendre Angélina. Tu vas  payer très cher pour ce crime, cria Paul. La meilleure des choses pour toi était que les condés te mettent la main dessus avant moi… Leur loi aurait pu te protéger, pas la nôtre… au nom de Carlos, Émilia, Rubio et les autres, tu vas payer, je te le jure.

         Le souffle du vent s’engouffrait dans les ruines du fort des Martyrs. Le ciel s’était considérablement assombri depuis le grain.

         — Je n’ai pas tué Angélina, fit la voix derrière le mur.

         L’homme avait-il peur de Paul et de ses certitudes pour nier ainsi ?

         — Je sais qui tu es, mentit Paul. Ne me raconte pas n’importe quoi. Aie au moins le courage de tes actes.

         — Je n’avoue pas de crime que je n’ai pas commis.

         — Alors, qui a tué Angélina ?

         — Je n’en sais rien et ça m’est égal.

         — Angélina était une branche de l’Étoile de la Connaissance, n’est-ce pas ?

         — Cette Étoile n’est plus. Angélina a disparu, c’est l’essentiel… mais ce n’est pas moi qui ai fait le boulot.

         — Tu l’as ramassée avec ta voiture, il y a quinze ans, tu l’as emmenée à Lèvecieux. Ensuite, tu l’as ligotée, à marée basse, la tête en bas, sur un récif. Ensuite, tu as attendu que la marée remonte et tu l’as observée se noyer.

         — Non. Je n’ai rien fait de tout ça !

         — Alors, pourquoi es-tu ici ? Que veux-tu faire ?

         — Ton parcours s’arrête ici, tu ne dois pas vivre plus longtemps, c’est ta destinée…

         — Je vendrai ma vie très chère, lança Paul.

         — Cela ne me dérange pas. J’y suis préparé.

         — Pourquoi dois-je mourir ?

         — Il y a une raison bien précise à cela.

         — Tu as déjà essayé de nous tuer, Angevin et moi… Nous te gênons car nous sommes sur le point de te découvrir.

         L’inconnu se mit à rire bruyamment.

         — Je ne suis pas inquiet. Vous avez encore un long chemin à parcourir. Vous êtes loin de la vérité.

         — Pourquoi as-tu tué Angélina ? répéta Paul.

         — Je te l’ai dit. Je ne l’ai pas fait. Mais je sais qui est le meurtrier.

         — Qui l’a tuée ? Dis-le moi, s’entêta le Gitan.

         — C’est le magicien, celui qui a voulu la faire disparaître, c’est lui qui l’a tuée.

         — Le magicien ? Je ne comprends pas ! Sois plus clair !

         L’homme ricana et ne prononça plus une seule parole.

         Paul réfléchissait : s’agissait-il d’un piège ? L’homme préférait peut-être mentir, sachant que s’il se désignait comme le tueur, cet aveu décuplerait la haine et la force de Paul qui risquait de le mettre en pièces…

         Le Gitan leva de nouveau les yeux vers le ciel couleur ardoise où glissaient des nuages noirs. Était-ce sous ce ciel-là qu’il allait mourir au beau milieu des ruines du fort des Martyrs ? Il avait imaginé tant de scénarios avec les gens du voyage, il avait même, un instant, soupçonné Marc, le frère de Gabrielle mais celui-ci n’avait pas la voix à la fois fluette et graveleuse de l’inconnu. Qui était cet homme et qui était ce magicien ? Se moquait-il de lui ?

         — Tu te moques de moi, l’inconnu ! Viens plus près que je voie ton visage !

         L’inconnu passa sous le porche. Il portait un pantalon de jogging et un long imperméable de marin. Une ample capuche lui recouvrait totalement le visage mais Paul crut apercevoir une visière de casquette. L’homme tenait un poignard qu’il se passait d’une main à l’autre avec des gestes vifs.

         — Tu dis n’importe quoi. Je n’ai pas tué Angélina. Il y a quinze ans, j’étais à l’école primaire et je n’avais pas de permis de conduire !

         

         Paul était stupéfait. Le jeune homme s’approcha de lui, l’air menaçant, son poignard en avant.

         — Mais qui es-tu ? demanda le Gitan qui lui faisait face, la boule de vêtement à la main, prêt à parer les coups.

         — Tu vois. Tu ne me connais pas. Tu as menti tout à l’heure. Mais moi, je te connais…

         L’homme qui se trouvait devant lui devait donc être âgé de vingt-cinq ans au plus. Il tournait autour du Gitan comme un requin prêt à l’attaque, Paul tournait avec lui sans le quitter des yeux, se préparant à anticiper un coup de poignard.

         — Tu ferais mieux de lâcher ton arme avant de commettre une erreur grossière ! dit-il. Il y a des policiers partout ici, tu ne vas pas t’en sortir !

         — Toi non plus.

         L’homme dessinait des cercles autour du Gitan et se rapprochait de plus en plus, lame en avant.

         Brusquement, il frappa. Paul esquiva. Le geste était vif, précis, dangereux, le regard conquérant, arrogant. Le second coup fut amorti par le bouclier de tissus. Le filet de l’arme était tranchant et la veste fut découpée en lanières. Conscient du danger que représentait l’inconnu, Paul réfléchissait à la manière de neutraliser l’arme sans se blesser. Son agresseur semblait s’énerver, ses attaques étaient plus désordonnées, révélant sa hâte d’en finir. À ce moment, Paul lui jeta violemment la statuette de granite au visage. L’homme, atteint de plein fouet, émit un râle en se tenant le visage et s’écroula, sonné. Le Gitan récupéra immédiatement la statuette et la brandit au-dessus de l’inconnu toujours immobile, le poignard dans la main droite, la main gauche tenant son visage. Au moment où le Gitan posait le pied sur le poignet droit de l’homme à terre pour tenter de s’emparer du poignard, l’inconnu se redressa en un éclair et le frappa au visage de sa main gauche.

         Le choc fut très violent et Paul perdit ses repères l’espace d’une seconde, ce qui suffit à l’inconnu pour attaquer. Le Gitan sentit la lame du poignard pénétrer dans la chair de son flanc droit en une douleur aiguë et immédiate. Se sachant touché, il se déchaîna : ses poings s’acharnèrent sur le visage de l’homme, la douleur décuplait ses forces. De ses pieds, il frappa aussi et à plusieurs reprises, l’abdomen de son agresseur… Celui-ci s’écroula de nouveau, lâchant cette fois son arme que Paul récupéra en une seconde. Le Gitan appliqua la veste en boule sur sa plaie qui le faisait souffrir et saignait abondamment. Toutefois, aucune artère ne semblait touchée. Cet instant d’inattention suffit à son agresseur, qui avait une fois de plus repris ses esprits, pour se redresser et frapper Paul violemment au visage. Paul s’effondra et l’inconnu continua à lui asséner  des coups au sol, visant systématiquement la région de sa blessure… Bravant sa douleur en puisant ses forces dans sa rage d’en finir, le Gitan parvint à se remettre debout pour faire face à son agresseur qui semblait épuisé lui aussi… Paul balaya le sol du regard à la recherche de la statuette ; elle était là, à ses pieds, et il la ramassa.

         — Parle-moi du magicien, parvint-il à articuler, à bout de souffle.

         — C’est l’homme qui a fait disparaître Angélina, je te l’ai dit.

         — Dis-moi son nom.

         Au prix d’un effort surhumain, Paul brandit la statuette en direction de l’inconnu. L’autre resta silencieux.

         — Quel est son nom ? répéta-t-il, en s’approchant, de plus en plus menaçant. L’homme était immobile, semblant à bout de forces.

         — Si je ne te le dis pas, tu vas me tuer ?

         Les yeux noirs de Paul étaient brûlants de haine, face à l’individu.

         — Oui, sans hésiter !

         — Tu connais cet homme. Tu le connais même très bien.

         — Alors, qui est-ce ? Tu vas me répondre ? cria Paul, arrivé à quelques pas de l’inconnu, la statuette toujours levée, prête à frapper.

         À ce moment, l’image de l’homme en ciré jaune se mit à tanguer. Paul tenta de fixer son regard sur les ruines du fort qui les entouraient ; en vain, sa vue se brouillait, la douleur de sa blessure engourdissait une bonne moitié de son torse et il s’écroula, presque inconscient. La joue plaquée sur le sol, il distinguait à peine des masses sombres de silhouettes déformées qui se déplaçaient de manière diffuse autour de lui. Il avait perdu beaucoup de sang et tout son corps s’engourdissait. Sa respiration se faisait difficile au fur et à mesure que son rythme cardiaque ralentissait. Allait-il cesser de vivre ? Il ferma les yeux sur une merveilleuse image de Gabrielle ramassant des fleurs des champs dans les hautes herbes ; l’extrémité de sa chevelure noire ondulée frôlait la rosée matinale et s’humectait au fil de sa quête.

       
         Chapitre 21

         Le ton de Mme Angevin était las et distant. Elle avait demandé à son mari s’il souhaitait poursuivre son enquête et le silence qui s’était installé dans le téléphone portable du capitaine trahissait sa réponse. Alors, Mme Angevin avait raccroché sans plus attendre. Le moral bas, Angevin quitta sa voiture garée devant l’hôpital de Saint-Nazaire. Paul venait juste de quitter le service des urgences pour un lit au premier étage, après que les policiers l’aient découvert gisant dans les ruines du fort des Martyrs. Quand il pénétra dans la chambre, Angevin le découvrit, allongé, le regard fixant le plafond. Son visage était pâle et ses traits marqués par la fatigue et la douleur.

         — Je l’ai laissé filer, William, dit-il d’un ton navré.

         — Tu as vu son visage ?

         — Non, il était recouvert d’une cagoule.

         — Comment te sens-tu ?

         — J’ai l’impression qu’un trente-huit tonnes m’est passé dessus !

         — Heureusement que le coup de poignard a été porté sur le flanc et n’a touché aucun organe vital.

         — Oui, j’ai réussi à le dévier.

         — Il veut notre peau, en tout cas… reprit le capitaine.

         — Ce type est jeune, son âge est proche du mien, dit Paul.

         — Comment le sais-tu ?

         — Il a déclaré qu’il était à l’école primaire il y a quinze ans, cela exclut donc qu’il soit le meurtrier d’Angélina et de Jennifer.

         — Il pourrait avoir tué Mathilda et Laura.

         — Il y aurait donc plusieurs tueurs.

         — C’est une éventualité, mais…

         — Mais quoi ?

         — Il pourrait aussi s’en prendre à nous pour protéger le véritable assassin.

         — Ceci va compliquer considérablement notre tâche.

         Paul actionna la commande électrique de son lit et se redressa en grimaçant.

         — C’est un sportif, j’ai senti ses muscles en luttant contre  lui. Il est vif, rapide. Il semblait épuisé mais les policiers arrivés sur les lieux peu de temps après sa fuite ne l’ont pas aperçu. Il est donc possible qu’il ait pu remonter la baie de Pont-Mahé à la nage, malgré les courants, après avoir commis ses crimes.…

         — Et cela explique qu’il m’ait échappé aussi à  l’aérodrome…

         Une infirmière fit irruption dans la chambre, porteuse d’antibiotiques. Paul massa son visage tuméfié et tira ses cheveux bouclés en arrière pour se dégager le front.

         — Mon agresseur a déclaré que c’était le « magicien » qui avait fait disparaître Angélina.

         Angevin dévisageait Paul, perplexe.

         — Le magicien… tiens… Faut-il vérifier l’ensemble des événements et spectacles régionaux qui ont eu lieu à cette époque ?

         — Je ne pensais pas à ça.

         L’infirmière les observait avec curiosité, sans les interrompre.

         — Eh bien, dis m’en un peu plus !

         — Tu te souviens de ce que nous a expliqué Michèle Lansac ?

         — Je n’ai pas tout compris, pour être honnête !

         — Chaque extrémité du pentagramme représente l’esprit uni aux quatre éléments. Les coordonnées topographiques vérifiées par le géomètre mandaté par Maubert positionnaient le corps d’Angélina sur la branche du pentacle qui désigne l’eau.

         — Oui, Angélina est morte par noyade, tuée par son  élément. C’est dans la logique du tueur.

         — Michèle Lansac a dit qu’à l’extrémité de chaque branche correspond un descendant des cinq familles qui, nous le savons maintenant par André Clairvoy, ont pillé le château et caché le trésor sur Lèvecieux.

         — Ces cinq familles constituent depuis, l’Étoile de la Connaissance tzigane.

         — Oui, Paul, nous sommes d’accord jusque-là ! s’impatienta le capitaine.

         — Les descendants des familles tziganes concernées sont, sans nul doute, les parents des victimes. Le plus proche parent d’Angélina, c’est Carlos. C’est donc lui qui représente l’élément eau, symbole de magie. Carlos doit être le magicien qui a fait disparaître Angélina.

         Le silence envahit la pièce, l’infirmière avait quitté la chambre.

         — Pourquoi aurait-il tué sa propre fille ? lança Angevin, peu convaincu par le raisonnement de Paul. Non, nous avons tort de penser ça.

         La douleur abdominale de Paul recommençait à l’envahir… détournant une bonne part de ses émotions.

         — D’après l’identité des victimes, on peut en conclure que les cinq familles suivantes constituent l’Étoile de la Connaissance : les Gomez, De Suza, Alfonso, Buglialdi. Les clés étaient : Angélina Gomez, Jennifer De Suza, Mathilda Alfonso, Laura Buglialdi.

         — Cela fait quatre, Paul. Il nous manque la cinquième clé. Les éléments que nous avons sont l’eau, la terre, l’air, unis à l’esprit, il nous manque le feu, le crime qui doit encore se produire !

         Un voile se déchira soudain dans la conscience de Paul : l’autre jour, au camp, les familles s’étaient réunies autour de la table de la caravane des Gomez pour entourer Ernesto Buglialdi après la mort de Laura. Il avait à coup sûr, devant lui, quatre branches de l’Étoile de la Connaissance car il se souvenait d’avoir entendu Carlos prononcer cette phrase : « Il ne manque plus que Manuel », Manuel était le représentant de la famille manquante.

         — Comment ai-je pu ignorer ça ? murmura le Gitan. Carlos sait tout, c’est évident !

         L’infirmière de tout à l’heure ouvrit délicatement la porte et déposa sur la table une bouteille libérant dans la chambre un gaz parfaitement silencieux.

         — Explique-toi, s’impatienta Angevin.

         Paul lui adressa un regard que William connaissait bien ; on pouvait voir dans ses yeux noirs une grande volonté d’aboutir, l’essence même du fonctionnement du Gitan.

         La tête de Paul bascula soudain en avant. Angevin  n’eut pas le temps de s’en étonner car lui-même s’écroula sur le sol, inanimé. Dans les quelques minutes qui suivirent, l’infirmière réapparut, accompagnée d’un homme jeune et fort qui poussait un brancard. Celui-ci souleva Angevin par les aisselles, et l’y allongea le recouvrant d’un drap blanc qui suffirait à rendre le capitaine inaperçu… Le brancardier et l’infirmière empruntèrent ensuite un couloir désert à cette heure de pause du personnel médical et prirent l’ascenseur jusqu’au sous-sol. Angevin fut conduit à l’intérieur d’une fourgonnette qui n’avait rien d’une ambulance. Le policier y fut déposé à même le sol.

         — Allons vite chercher l’autre, dit l’homme.

         Il poussa le brancard avec énergie vers l’ascenseur ; la femme suivait à petites foulées.

         Paul luttait pour rester éveillé… Le gaz utilisé était un produit anesthésique puissant… Il parvint néanmoins à arracher son cathéter et à ouvrir la fenêtre. Il prit une grosse bouffée d’air pur, puis une autre, et se dirigea vers la salle de bain en titubant. Il se mit la tête sous l’eau et quitta la chambre. Lorsqu’il aperçut un coin du brancard à l’extrémité du couloir, il ouvrit une porte au hasard et se retrouva dans le bureau de l’interne, vide de son occupant mais couvert de dossiers et éclairé par une large fenêtre qui donnait sur un patio, deux étages plus bas.

         La tête de Paul tournait et il luttait contre le sommeil. Le Gitan était jeune et vigoureux et le gaz anesthésiant ne remplissait pas complètement sa mission, mais il songeait à Angevin, plus faible que lui… Où avait-il été emmené ? Comment trouverait-il la force de résister ? Paul ne se faisait aucune illusion sur les intentions des ravisseurs. Après l’épisode du chalutier qui avait été un échec, ils voulaient les faire disparaître définitivement puisqu’ils s’obstinaient à poursuivre leur enquête. Paul devait résister, c’était leur seule chance de salut. Il fouilla dans le bureau dans l’espoir d’y trouver un objet quelconque lui permettant de se défendre, mais l’anesthésique était bien là tout de même, alourdissant tout son corps. Il dut s’agenouiller et s’écroula sous le bureau, à-demi inconscient. La porte s’ouvrit et il ferma les yeux, feignant l’évanouissement. Il se sentit hissé par les aisselles et le coup violent qu’on lui administra sur la tête le plongea, cette fois, réellement dans l’inconscience.

       
         Chapitre 22

         En cette fin d’après-midi, le ciel laissait entrevoir d’agréables éclaircies et les terrasses des bars de Port-aux-Loups, jusqu’alors largement désertées, commençaient à se remplir. La Mercedes de Carlos venait de s’immobiliser sur le parking du port, devant la vitrine d’un magasin pour pêcheurs fort bien achalandé. Rubio, son frère, l’accompagnait. Avec le temps, cela devenait un réflexe chez Rubio de ne pas laisser son frère gérer seul les affaires, surtout s’il était en colère et, cette fois-ci, Carlos était en colère. Quand les deux hommes entrèrent au commissariat, le jeune policier à l’accueil fut impressionné par la stature de Rubio qui dépassait son frère de plus d’une tête et devait frôler les deux mètres. Carlos frappa du plat de la main sur le comptoir comme s’il venait de commander une bière dans un P.M.U.

         — Le lieutenant Maubert, s’il vous plaît !…

         Intimidé mais gardant l’attitude digne et rigoureuse du policier dans ses fonctions, l’employé de l’accueil toqua à deux reprises à la porte du bureau de Maubert. Dès qu’il apparut, Carlos et Rubio lui adressèrent un regard grave et entendu.

         — Que l’on ne me dérange sous aucun prétexte, ordonna le lieutenant.

         Les frères Gomez prirent place sur les sièges indiqués par le lieutenant.

         — Tu as des nouvelles de Paul ? demanda Carlos sans chercher à masquer son impatience.

         — Non, mais nous savons déjà que les deux ravisseurs se sont fait passer pour du personnel médical. Un homme et une femme a priori. Nous avons leur portrait-robot. Nous travaillons avec la gendarmerie et de nombreux barrages ont été mis en place sur les routes. Ce serait un miracle qu’ils passent à travers !

         — Comment avons-nous pu en arriver là ? maugréa Carlos. Il y a quelques jours, ils frôlaient la mort dans le chalutier. Cette fois-ci, nous ne savons même pas où ils se trouvent. Nous avions un contrat. Il fallait que tu tiennes tes engagements !

         Maubert mit ses mains à plat devant le Gitan, lui opposant ainsi un bouclier invisible, comme s’il ne voulait pas que ces mots l’atteignent.

         — Je ne peux pas surveiller et protéger tout le monde.

         Carlos ne contint plus sa colère et se mit à hurler.

         — Tu le dois, je te paie pour ça! La situation est plus que difficile pour nous, nous avons fait appel à toi pour obtenir de l’aide et tu ne nous sers à rien ! Tu n’es pas plus efficace que tes prédécesseurs !

         Maubert, pris lui aussi d’une colère subite, quitta son siège comme un éclair et tenta de se calmer en regardant par la fenêtre.

         — La vérité est une chose simple qu’il est très compliqué de vouloir dissimuler. Un jour ou l’autre, elle remonte à la surface. Le mensonge ne tient pas. Masquer la vérité c’est vouloir faire tenir un enduit sur un vieux mur délabré : il s’écaille peu à peu et finit par disparaître complètement.

         — C’est ton problème, continua Carlos qui n’avait pas décoléré. Tu dois remplir ton contrat, souviens-t-en ! 

         Maubert ne souhaita pas débattre de ce contrat ni de ses conséquences. Le policier s’était formellement engagé par écrit. Il avait signé une convention et ne pouvait plus faire demi-tour.

         — Tu dois protéger les nôtres, tu dois me rendre compte des résultats de tes enquêtes, et nous devons décider ensemble des informations à divulguer ou non. Mathilda et Laura sont décédées en l’espace d’un mois sans que tu aies pu les protéger !

         — La surveillance rapprochée requiert des effectifs que je n’ai pas. Nous avons suivi Mathilda jusqu’au port, nous avons accompagné Ernesto Buglialdi jusqu’à la baie de Pont-Mahé, mais nous n’avons pas pu rester pour assurer une surveillance à plein temps des deux jeunes filles. Comment prévoir l’imprévisible ? Ce tueur nous double à chaque fois…

         — C’est ton problème ! répéta Carlos.

         — C’est peut-être mon problème, mais tu es en partie responsable !

         — Mais qu’est-ce que tu racontes ?

         — Si depuis le début tu avais laissé la police faire son travail, le meurtrier serait sous les verrous et Mathilda et Laura seraient encore en vie !

         — Comment oses-tu dire des choses pareilles ?

         Carlos se leva d’un bond. Rubio prit le bras de son frère et l’invita à se calmer.

         — Pour quelles raisons as-tu fait disparaître une bonne partie des éléments de l’enquête sur la disparition de Marie Del Monico ?

         — Cela ne te concerne pas, répondit Carlos, le visage soudain fermé.

         — C’est aussi le cas pour ta fille Angélina et pour Pauline Lafond… Pourquoi leurs dossiers sont-ils incomplets ?

         — Pourquoi ? Pourquoi ? Je te paie un prix d’or pour que tu te concentres sur ce pourquoi… Si tu l’avais fait, alors, oui, peut-être que les filles seraient encore en vie, et que Paul et Angevin n’auraient pas disparu… Il faut que je m’occupe de leur protection moi-même ou quoi ?

         Carlos était rouge de colère, des larmes au coin des yeux et le visage inondé de gouttelettes de sueur.

         — Je ne suis pas tout seul, j’ai des supérieurs…

         Gomez soupira.

         — Je n’ai pas de problème avec tes supérieurs.

         Ce sous-entendu contraria Maubert.

         — Dans ces conditions, il ne faut pas s’étonner si, à l’époque, Angevin n’a jamais pu aboutir dans son enquête après toutes les preuves que vous avez fait dissimuler par les services de police, dit-il. C’est la vraie raison pour laquelle les meurtres continuent.

         — Maintenant qu’Angevin revient finir son enquête, que vas-tu faire ? demanda Carlos.

         — Les dossiers ne comportent rien de plus ni rien de moins. Il n’avancera pas plus qu’autrefois.

         — Je ne suis pas de cet avis. Paul est maintenant de la partie. À eux deux, ils feront remonter des éléments d’enquête, ils remonteront vers le tueur et ensuite, toi, tu interviendras.

         — Que veux-tu dire ?

         — Quand ils auront mis la main sur l’assassin, je veux que tu le supprimes !

         Un silence de plomb s’installa dans le bureau.

         — Ne me demande pas des choses comme ça, pas ici… lança Maubert, abasourdi.

         — Tu as ce pouvoir… légitime défense… toi et lui uniquement… pas de témoins… Réfléchis, donne-moi ton prix, ce monstre ne doit pas vivre…

         — Pourquoi, Carlos, pourquoi me demander ça ? Tu fais tout pour qu’on ne l’arrête pas et aujourd’hui, tu penses qu’il va être tout de même retrouvé donc tu n’as plus le choix, tu veux le supprimer… ? Ton problème, c’est Paul n’est-ce pas ? Tu ne peux pas agir contre Paul ? Pourquoi as-tu protégé le meurtrier de ta propre fille, Carlos ? Pourquoi as-tu empêché l’instruction d’avancer ?

         — J’aurais mille fois préféré qu’Angevin et toi mettiez la main dessus en son temps, mais vous n’en avez jamais été capables.

         — Et si nous l’avions attrapé ?

         — Je t’aurais fait la même demande qu’aujourd’hui. Il n’a pas le droit de vivre. Mais, pour l’instant, le sujet n’est pas là, tu dois retrouver Paul, il fait partie de ceux que tu dois protéger.

         — Je l’ai protégé après cette affaire de poursuite sur la pointe de Ker… Mais je ne pouvais pas le garder indéfiniment au commissariat. Ça tu peux le comprendre ?

         — Non, tu vois. Je ne comprends pas ! Je ne comprends pas qu’il ait reçu un coup de couteau à deux cents mètres de tes hommes. Je ne comprends pas qu’il ait disparu encore une fois ! Si je ne savais pas Paul capable de se sortir de là tout seul…

         Un geste de Rubio l’empêcha de nouveau de prononcer des mots très violents.

         — Tu m’en demandes trop, Carlos. Je te dis que je n’ai pas les moyens suffisants actuellement.

         — Alors demande plus de moyens !

         — Sois raisonnable. Ce n’est pas possible.

         — Je vais être clair. Tu ne lâches pas Gabrielle d’une semelle et tu retrouves Paul en espérant qu’il s’en sorte indemne, c’est tout ce que je te demande pour le moment. Moi, je m’occupe de mes affaires.

         Carlos quitta son siège et Rubio l’imita. Ils saluèrent le policier et sortirent de la pièce aussi rapidement qu’ils y étaient entrés.

       
         Chapitre 23

         Après avoir reçu le coup sur le crâne, Paul s’était profondément endormi. Il ne se souvenait en rien du voyage qui l’avait conduit en ce lieu sombre et humide. Un phénomène d’écho lui renvoyait un bruit de gouttes d’eau tombant sur le sol. Ses yeux s’habituant peu à peu à l’obscurité,  il distingua en effet des flaques d’eau qui jonchaient le sol. La roche sur laquelle il était allongé était froide et lui glaçait le corps. Il se releva péniblement, l’obscurité lui procurant peu d’équilibre. Sa blessure le faisait souffrir. Il y posa le bout des doigts : elle saignait et humectait sa chemise, quelques points de suture avaient dû se défaire. Comment était-il arrivé ici ? Une faible lueur lui donna une idée de l’endroit où il se trouvait : il était dans une grotte qui ressemblait à un couloir de trois mètres de large tout au plus avec un plafond situé à deux mètres, deux mètres cinquante. Aucune trace de William Angevin. Paul ne savait quelle direction prendre. Quel était ce nouveau piège ? Où trouverait-il le capitaine ? Paul n’osa pas crier le prénom de son ami. Il avança, les bras tendus devant lui, distinguant à peine les murs de la grotte. Il se sentait oppressé comme un prisonnier. Le stress lui nouait l’estomac… Quelle mise en scène avait été imaginée cette fois-ci, dont l’issue ne pouvait que lui être fatale ?

         Au fil de sa marche, la douleur de sa blessure se faisait de plus en plus présente. Une lueur située à l’extrémité du couloir attira immédiatement son attention… Cependant, au lieu de se précipiter, il ralentit prudemment. Paul entendait des mots inaudibles, hachés, comme si celui qui les prononçait ne terminait pas ses phrases. À quelques mètres de là, il glissa un regard à un angle du mur et perçut une très forte odeur d’essence. La grotte s’élargissait pour donner naissance à une pièce circulaire d’où l’on pouvait trouver les départs de différentes galeries. Au centre de la pièce, était planté un mât auquel était ligoté le capitaine Angevin. Une corde le saucissonnait de toutes parts et lui maintenait le cou lié à son poteau de torture. Les liens oppressaient son abdomen. Son corps était trempé. Ses pieds étaient posés sur un amoncellement de morceaux de bois. Angevin était entouré de quatre torches enflammées disposées sur le sol constitué de traverses de chemin de fer, la plupart instables et bancales. Ce sol branlant avait été inondé d’essence au même titre que la totalité du bûcher et du corps du malheureux Angevin. Le capitaine adressait un regard désespéré en direction du Gitan.

         Paul s’était mis à découvert,  la chemise maculée de sang. Il avait tout compris : s’il faisait un pas maladroit, les torches qui tenaient uniquement en équilibre tombaient sur le sol et enflammaient le capitaine en une seconde. Tremblant de panique, Angevin voulut lancer un avertissement à son ami :

         — Je t’en prie, réfléchissons ! Car, tu sais, là, je risque très gros…

         Paul n’en croyait pas ses yeux.

         — Est-ce que tu les as vus faire ? Ils sont bien sortis de la pièce dans une zone où les traverses étaient stables ?

         — Bon sang, non ! Je suis revenu à moi dans cet état !

         Paul réfléchit : la première torche ne se trouvait qu’à quelques mètres de lui. Si elle chutait, aurait-il le temps d’étouffer le feu avant qu’il n’atteigne Angevin ? Il ne fallait même pas y penser. Un brasier énorme se formerait immédiatement.

         — Tu as remarqué que les torches vont se consumer jusqu’au sol et là… ce sera fini pour moi, continua Angevin.

         Paul examina la torche de plus près ; elle était enroulée de tissu jusqu’à une distance d’environ dix centimètres du sol. Ensuite, un manche épais en bois la maintenait à la verticale. Des cendres se formaient au fur et à mesure qu’elle brûlait. Les traverses étaient disposées longitudinalement. Lesquelles étaient stables ? Il fallait exclure d’office celles où se trouvaient les torches. Paul analysa la largeur d’une traverse et se pencha, s’imaginant disposer lui-même une torche sur le sol pour tenter de comprendre le processus.

         Il se trouvait à trois largeurs de traverses ; au-delà de cette zone, il n’était plus possible de poser quelque chose sur le sol. Il répéta la même opération à genoux et confirma la même distance des trois traverses. Paul pouvait donc ne pas solliciter ces trois traverses. Il pouvait choisir la quatrième de part et d’autre de la première torche, soit six au total, mais uniquement sur sa largeur de vingt-cinq centimètres environ. Mais le piège était peut-être là : et si la quatrième traverse était instable, basculait et assurait un levier pour une autre traverse qui ferait chuter les autres torches ? Le tueur avait pu imaginer que Paul voudrait s’emparer de la torche la plus proche. Paul eut un moment de découragement.

         — Avant de tenter quoi que ce soit, Paul, nous devrions parler, lança faiblement Angevin. Mes chances sont quand même très minimes cette fois-ci.

         — Je vais aller chercher de l’aide, dit Paul. Seul, je n’y arriverai pas.

         — C’est inutile, ce sera trop tard ; il a pensé à tout, cette fois-ci. Je t’en prie, reste avec moi.

         Paul sentit une forte émotion l’envahir. Il savait qu’Angevin disait vrai.

         — Qu’est-ce que tu as cherché à me dire tout à l’heure avant de tomber dans les pommes à l’hôpital ? demanda le capitaine.

         Paul n’avait pas oublié. Cette pensée l’habitait constamment.

         — La personne qui manquait à table l’autre soir, avec Carlos et les autres, était Manuel Belledonne, mon grand-père maternel décédé. Il était la cinquième branche de l’Étoile de la Connaissance. Le crime par le feu que nous attendons a déjà eu lieu… C’est le jour où la caravane de ma mère a brûlé, il y a seize ans, dans un terrain juste à côté du fort des Martyrs… La position du terrain confirme la cinquième branche du pentagramme.

         Le bruit des gouttes amplifiées par l’écho de la caverne s’imposa dans un silence soudain. Les deux hommes oublièrent une fraction de seconde la situation précaire et compliquée dans laquelle se trouvait le capitaine.

         — Jusqu’alors ce sont des jeunes filles âgées de 17 ans qui sont décédées ? murmura Angevin.

         — Oui, mais Leïla était la fille de Manuel, c’était une clé, elle devait disparaître. Elle a été la première victime du tueur. Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Maintenant que je sais que ce tueur est coupable des meurtres de ma mère et d’Angélina, je ressens une violente haine que je n’arrive même pas à exprimer.

         — Tu dois, au contraire, canaliser ta colère et garder ton sang-froid. Ce tueur est un adversaire de taille.

         — J’ai besoin de toi, William, je ne me sens pas capable de l’affronter sans ton aide. Tu es mon guide, mon conseiller.

         — J’ai bien peur qu’il faille bientôt te débrouiller seul, mon ami.

         — Celui qui a fait ça est venu disposer ces torches sans les renverser. Il y a forcément un passage quelque part, il faut essayer !

         Paul étudia une nouvelle fois le scénario des traverses.

         Angevin s’agita.

         — Attends, Paul ! Si les choses devaient mal tourner, je veux que tu saches quelque chose : tu ne t’es jamais demandé pour quelle raison je voulais à tout prix reprendre cette enquête ?

         — Tu vivais l’enquête sur la mort d’Angélina comme un échec personnel.

         — Oui, mais il y a eu dernièrement une série d’événements qui m’ont encouragé à le faire. À l’époque où Angélina a disparu, j’avais demandé à Carlos une photo d’elle afin que je puisse l’identifier. Effectivement, lorsque j’ai comparé cette photo à la défunte, il n’y avait pour moi aucune ambiguïté. Cependant, il s’avère que j’ai retrouvé exactement la même photo dans le dossier de Pauline Lagarde que m’a remis récemment Maubert.

         — Je ne comprends pas, William. La fille qui se trouvait à la morgue n’était pas Angélina ?

         — Non. Ou alors, quelqu’un a glissé la photo d’Angélina dans le dossier de Pauline Lagarde ? Toi, tu serais capable de faire la différence…

         Le cœur de Paul s’emballa, sans chercher à en savoir plus.

         — La photo, William. Dis-moi où elle se trouve. Il n’y a que moi qui puisse lever le doute.

         — Tu la trouveras dans le deuxième tiroir de la commode dans l’entrée de ma location.

         — Et si la morte n’était pas Angélina ?

         — Alors, la jeune fille que nous avons décrochée de son récif ce jour-là pourrait ne pas être Angélina, mais Pauline Lagarde, ajouta Angevin.

         — Qui est Pauline Lagarde ? Cela signifierait que Carlos et Émilia ont menti sur l’identité du corps à la morgue. Dans ce cas, il faut très vite valider par l’A.D.N. l’identité de la jeune fille que les Gomez ont reconnue comme leur fille.

         — Oui, même si, pour moi, il n’y a aucun doute, je l’ai identifiée visuellement. Pour le test A.D.N., il est nécessaire d’exhumer le corps après avoir obtenu une commission rogatoire du juge d’instruction. Je t’en dirai un peu plus sur Pauline Lagarde, mais pas dans cette posture !

         — C’est impossible que Carlos et Émilia m’aient caché quelque chose, ils sont comme des parents pour moi !

         Paul sentit de la fureur monter subitement en lui.

         Angevin observait les torches dont la flamme descendait doucement. Les vapeurs d’essence pouvaient suffire à amorcer un brasier considérable. Paul avança un pied sur la quatrième traverse, sur le bord extérieur droit.

         — Oh, mon Dieu ! murmura Angevin.

         Paul posa un pied après l’autre avec une souplesse de félin, comme s’il marchait sur une poutre. La traverse bougea légèrement et il s’immobilisa, n’osant à peine respirer. Le sang qui s’échappait de sa plaie coulait le long de sa hanche et de sa cuisse. La première torche se trouvait à cinq mètres de lui. Le diamètre du manche de bois qui maintenait les torches verticales était inférieur à dix centimètres. Paul devait être précis, la planche ne devait pas bouger. Il leva la jambe, la reposa délicatement devant lui. La plante de son pied effleura le bois râpeux de la traverse qui bougea et cette fois-ci Paul la sentit plus instable encore. Ce n’était pas la bonne voie. Retournant à son point de départ, Paul examina les quatre torches. Il n’aurait jamais le temps de les atteindre toutes les quatre avant qu’elles ne déclenchent un brasier. Paul jura à plusieurs reprises : même s’il approchait Angevin, il n’avait rien de tranchant pour sectionner ses liens.

         Désespéré et paniqué, Paul courut dans la grotte, dans l’obscurité. Il se butait dans les murs, la sortie n’était pas de ce côté. Elle se trouvait dans une des galeries secondaires qu’il avait remarquée derrière le bûcher. Tout avait été minutieusement préparé pour que Paul voie son ami brûler vif. Il avait déjà vécu ce spectacle atroce seize années auparavant. Le meurtrier voulait-il raviver cette douleur ?

         Le dos glacé sur la roche humide, Paul se retrouva face à William.

         — Paul, écoute-moi. Je voudrais que tu dises à ma femme que…

         — Attends, William, laisse-moi réfléchir, rien n’est perdu !

         Le Gitan reprit ses esprits peu à peu, en parvenant à contrôler le vent de panique qui venait de le gagner.

         Un léger rebord rocheux se dessinait au ras du mur. Paul déchira sa chemise et s’en enveloppa les pieds. Le tissu s’imbiba mais apporta une adhérence supplémentaire. Une légère couche de sédiment rendait l’opération glissante et très délicate. Paul commença à progresser doucement sur cette petite corniche rocheuse. Une glissade et tout était terminé ! Alors qu’il se trouvait à mi-chemin des grottes secondaires, c’est-à-dire au milieu de la pièce, Paul remarqua une allée de pierre qui conduisait au bûcher, dissimulée jusque-là par le corps d’Angevin sur son poteau. Le niveau des flammes était de plus en plus bas. Paul avait parcouru les deux tiers du chemin. Les pieds du Gitan étaient boueux et de plus en plus glissants. Cependant, il remarqua que le piège des traverses s’éloignait peu à peu de la paroi pour laisser place à des lits de galets noyés dans une matrice limoneuse et vaseuse. Les pieds endoloris, il put enfin quitter la corniche.

         Le temps pressait. Il courut vers la petite allée rocheuse qui conduisait à la potence d’Angevin. La masse de corde qui maintenait le capitaine était imbibée d’essence et nouée en plusieurs points. Les nœuds étaient noués avec force. Paul y mit toute son énergie, alternant les dents et les mains. 

         — Ces nœuds sont comme du béton, la corde est épaisse ! cria Paul, désorienté et impuissant.

         Il se retourna et examina les trois galeries derrière lui. Chacune plongeait dans l’obscurité. Il se présenta devant chacune d’entre elles, espérant percevoir un hypothétique filet d’air provenant de l’extérieur.

         — Paul ! Une flamme va atteindre le sol, murmura Angevin.

         Paul partit en trombe dans l’une des galeries à la recherche d’un miracle. Il ne tarda pas à se trouver dans une obscurité totale. Il s’immobilisa à la recherche du moindre bruit pouvant provenir de l’extérieur : rien. La solution pour sauver son ami n’était pas dans la grotte. Il fit demi-tour, et partit dans une course effrénée dans une autre galerie, malgré la douleur lancinante que lui infligeait sa blessure… sans succès. Il continua sa course dans la troisième grotte, accélérant encore l’allure… en vain, ce fut un nouvel échec. Paul retourna vers Angevin, désabusé et épuisé… Son silence traduisait son impuissance. Il imaginait son ami, léché par les flammes et hurlant sous les brûlures, quelle mort atroce !… Il s’approcha du bûcher, Il y avait au moins un stère de rondins d’un mètre de large. Paul en saisit un en grimaçant de douleur. Son diamètre frôlait les vingt-cinq centimètres et il pesait lourd. Il jeta le morceau de bois dans les sédiments boueux qui jonchaient le sol sur lequel s’achevait la corniche calcaire, chemin glissant par lequel il était venu. Il le fit rouler pour l’imbiber le plus possible de boue en priant pour que celle-ci soit en quantité suffisante pour résister aux effets de l’essence qui l’enduisait… À genoux, il reproduisit cette opération avec deux autres rondins qu’il achemina ensuite péniblement devant Angevin… un autre encore, Paul n’en pouvait plus mais il n’écoutait pas son corps fatigué et douloureux. Portant avec difficulté les rondins  glissants sur ses épaules, il était lui-même maculé de boue et la blancheur de ses pupilles tranchait avec le noir de son visage maculé de limons.

         Angevin ne quittait plus des yeux une torche qui brûlait plus rapidement que les autres.

         — Le feu va venir de cette torche-là ! articula-t-il.

         — Le feu viendra de partout quand elle aura touché le sol.

         Paul accéléra encore, glissant et parfois tombant sur les rochers ronds. Il disposa les rondins boueux en équilibre autour du capitaine, espérant ainsi constituer un écran aux flammes. Retournant dans la zone de limons, il en prit plusieurs poignées et en macula le visage d’Angevin sur plusieurs centimètres ainsi que la corde et les rares endroits visibles de son corps. Les vapeurs d’essence s’enflammèrent au contact de la torche la plus  consumée et le sol se transforma en un tapis de flammes rouges de quelques centimètres qui gagnèrent rapidement de la hauteur en avançant à vive allure vers Angevin, médusé par cet incendie annonçant sa mort prochaine… Il était résigné devant son sort et cette situation inextricable… N’avait-il rien oublié de dire à Paul ? Il se concentra sur cette question, tentant d’ignorer que les flammes léchaient l’écran de rondins, qui, pour le moment, résistait… une seule flamme passait et c’était la fin… Paul enleva ses vêtements et les roula dans les limons, qui, eux aussi commençaient à prendre feu. Il se précipita ensuite sur les cordes qui ligotaient le capitaine. Avec peine, il fit glisser un peu de sa chemise boueuse entre le capitaine et ses liens au niveau de l’abdomen.

         — Que veux-tu faire ? demanda Angevin.

         Paul ne répondit pas. Il choisit un segment de corde légèrement éloigné des autres et l’enduisit de boue aux extrémités, retardant ainsi une éventuelle propagation des flammes et conservant environ trente centimètres de corde imbibée d’essence. Il saisit ensuite un rondin qui prenait feu et appliqua délicatement l’extrémité de la flamme sur le segment imbibé d’essence qui s’enflamma à son tour. Le bouclier limoneux constitué de ses vêtements étouffait les flammes, c’était un comble. Il retira un peu de boue en prenant soin de ne pas souiller le segment de corde qu’il voulait enflammer ; la corde prit feu de nouveau. Les flammes franchirent le bouclier de rondins et s’infiltrèrent de toutes parts. Paul frappa le sol de ses pieds nus boueux pour les étouffer et les empêcher d’atteindre son ami. Il contrôlait l’embrasement de la corde qui noircissait fortement en un point. La chaleur devenait insoutenable et le feu gagnait du terrain. Il contourna la zone de limons et s’approcha du capitaine par le petit chemin de pierre situé derrière le poteau. Il jeta des paquets de boue sur les hautes flammes, ne quittant pas du regard le petit foyer qu’il contrôlait et qui consumait les liens. Angevin grimaçait de douleur en silence sous la brûlure infligée par les flammes, sachant que c’était son unique chance. Les traverses autour de lui brûlaient et le feu l’aurait déjà atteint si Paul n’avait pas constitué cet écran périphérique. La corde du foyer contrôlé s’était réduite de moitié mais le reste du brasier barrait à Paul l’accès aux limons.

         — Mon Dieu, Paul, je brûle ! parvint à s’écrier le capitaine. Les deux pieds en équilibre sur Angevin, Paul tira de toutes ses forces sur les trente centimètres de corde qu’il avait enflammée : celle-ci céda enfin et Paul put dérouler le corps du capitaine comme une bobine géante. Le capitaine enleva ses vêtements maculés d’essence et les jeta dans le brasier. Pratiquement nus, les deux hommes passèrent la barrière de flammes située sur le chemin de pierre. Paul s’appuya des deux mains sur le mur pour souffler un peu. Angevin lui posa la main sur l’épaule.

         — Cela fait deux fois que tu me sauves la vie, Paul, cette fois-ci, je n’y croyais plus. Alors, merci. Merci, mon ami…

         — J’ai hâte d’avoir en face de moi celui qui se cache derrière cette mise en scène, lança le Gitan en serrant les dents. Il me paiera tout ça. Il a tué ma mère, elle, je n’ai pas pu la sauver.

         — Maintenant, Paul, il faut sortir d’ici.

         — Nous avons encore des tunnels à explorer…

         — Je ne me souviens d’aucun détail de mon arrivée ici, ils m’avaient assommé à la sortie du fourgon.

         — Quelle a été ta dernière image ?

         — Le moulin de Graker, près de la pointe de Kerlaudanec.

         Paul posa soudain son index sur ses lèvres :

         — Tu n’entends rien ?

         — Si, comme un souffle de vent…

         Ils s’engagèrent dans l’entrée d’une des grottes d’où provenait cet air frais qui commençait à balayer les flammes et s’intensifiait curieusement, s’accompagnant d’un grondement inquiétant.

         — Nous avons eu le feu, le vent, la terre qui nous enduit le corps, il ne manquerait plus que… l’eau, conclut Paul, effaré.

         À cet instant un ronflement accompagné d’un bouillonnement arriva droit sur eux. Une vague tumultueuse remplit toute la grotte, Paul eut tout juste le temps de remarquer qu’elle était blanche d’écume. Les deux hommes furent balayés et emportés sans avoir le temps de réagir… Ils roulèrent sous les flots, entraînés par des forces contraires et diffuses. Paul gardait les mains en avant pour se protéger le visage. Quand sa tête émergea, il constata qu’il pouvait toucher le plafond rocheux à quelques centimètres, la hauteur d’eau était donc importante. Plongé dans une obscurité totale, il sentait son corps transporté par le courant dans le bouillonnement tumultueux. Paul était paniqué de ne rien voir, de ne rien sentir, de glisser dans les flots, impuissant, craignant de heurter un obstacle. La force du courant ne lui permettait pas de s’accrocher à un endroit quelconque. Le niveau d’eau allait forcément baisser à un moment ou à un autre ; de quelle manière cette eau était-elle rentrée si brutalement dans la grotte ? Il s’agissait d’eau douce. Ils devaient se trouver au point bas d’une goulotte naturelle qui devait concentrer une bonne quantité d’eau. Ce petit delta se charge d’eaux météoriques et engage les canyons souterrains avec des hauteurs d’eau exponentielles surtout après de gros orages de surface. Était-ce le cas ? Une légère lueur apparut, quel soulagement ! C’était celle de la lune qui illuminait une étendue d’eaux calmes et scintillantes : la grotte aboutissait sur une petite falaise d’une dizaine de mètres et libérait ses eaux douces en une cascade de quatre ou cinq mètres dans l’océan. Paul fut donc projeté de cette hauteur. Fort heureusement, des bas-fonds se trouvaient à cet endroit. À la recherche de son souffle, Paul se trouva englouti par les eaux salées. Quand il refit surface, une forte houle l’éloigna de la cascade, l’entraînant directement sur les rochers. Paul criait de rage de devoir encore se battre dans une mer déchaînée, par un orage violent qui envoyait des bourrasques chargées de pluie. Chaque flux le projetait vers le pied de la falaise et il tentait d’attraper un rocher au passage, mais la marée l’entraînait de nouveau avec elle. Elle se jouait de lui à son gré, le baladant d’avant en arrière. Épuisé, les mollets engourdis de crampes douloureuses, le corps de Paul ne voulait plus lutter. Il cria une nouvelle fois de colère et sa voix remonta le long de la falaise.

         — Paul ? Tu es là ?

         — William, où es-tu ? cria Paul, retrouvant soudain de l’énergie.

         — Je suis en haut !

         — Où, en haut ?

         — Là, au niveau de la grotte, il n’y a plus d’eau.

         En effet, Paul n’entendait plus la cascade chuter dans la mer.

         La présence d’Angevin le rassurait. Il réussit à agripper un rocher peu recouvert par la marée et parvint, malgré la houle, à se tenir à genoux. Il se releva avec peine et put atteindre la falaise sur laquelle il plaqua son ventre. Le niveau de l’eau dépassait presque ses genoux et il se maintenait tant bien que mal en équilibre.

         — Comment ça va, Paul ?

         — Mieux, mieux, dit-il faiblement.

         — Paul, réponds-moi, reprit, inquiet, le policier qui n’avait pas entendu.

         — Je vais bien. Je me repose, dit Paul, un peu plus fort.

         — Bon, écoute, nous n’avons pas trouvé l’entrée de la grotte, mais nous avons trouvé la sortie. Je ne vois absolument rien dans le noir, c’est très gênant, tu connaissais cet endroit ?

         — Non.

         — Quand la vague est arrivée, j’ai compris tout de suite que nous étions dans la « gueule » de la « cascade » de Kossof. Elle s’est formée par un gros karst en surface qui recueille toutes les eaux d’un des plus vastes bassins versants du pays. Les eaux de l’orage se sont rejointes ici, quel déluge !

         — Notre bourreau connaît bien la région.

         — Notre bourreau est de la région, c’est évident. Lorsque mon poteau de torture a cédé, je me suis accroché à lui, il s’est bloqué en travers de la grotte et, Dieu merci, les eaux ont fini par descendre, car j’étais sur le point de lâcher prise.

         Glacé par les bourrasques incessantes de pluie, perché sur son rocher, Paul se demandait ce qu’il allait devenir. Dans la pénombre, il ne sentait que l’océan agressif qui tentait de l’attirer pour le faire dériver dans ses courants et enfin l’engloutir dans ses zones de bas-fonds.

         — Je suis coincé là !

         — Qu’est-ce que tu dis ?

         — Je suis coincé là !

         William, à genoux devant l’entrée de la grotte essayait de se remémorer la topographie des lieux, mais il venait rarement de ce côté de la pointe.

         — Paul, tu ne peux pas avancer ?

         — Non, la mer est partout et je ne me sens pas la force de nager dans cette houle… De plus, je suis sûr qu’il y a du courant !

         William Angevin se dit qu’il n’avait pas le choix, qu’il faudrait bien qu’il finisse par sauter dans l’eau… Rebrousser chemin dans la grotte ne servirait à rien.

         — Quelle heure est-il ? demanda Paul.

         — Aucune idée, le cadran de ma montre n’est pas lumineux.

         — Attendons le jour et la marée basse, dit Paul, debout sur son rocher, le ventre toujours plaqué sur la paroi rocheuse.

         — Tu vas tenir le coup ?

         — Il le faudra bien, William. Mais parle-moi de cette Pauline Lagarde !

         — Oui, parlons cela va t’occuper l’esprit, dit Angevin, je vais être plus précis à propos de Pauline Lagarde. Quand les Gomez sont venus signaler la disparition de leur fille, nous étions tous en ébullition à cause de cette affaire. Nous avons immédiatement lancé des recherches dans tous les coins et recoins du littoral, de l’estuaire de la Vilaine à celui de la Loire. Le lendemain, la petite était retrouvée morte, immergée la tête en bas, sur les récifs de Lèvecieux. Le couple Gomez s’est rendu à l’hôpital pour identifier le corps de leur fille. Je n’avais aucun doute quant à l’identité du cadavre ; cependant, dernièrement, après que Maubert m’ait remis le dossier des collègues de la P.J., j’ai appris qu’une disparition avait été signalée à Nantes quelques jours plus tard. Il s’agissait de Pauline Lagarde, une jeune fille qui était introuvable depuis quelques jours. En étudiant le dossier, j’ai découvert qu’elle fréquentait la même fac de science à Nantes que Thomas Lafond, le jeune homme retrouvé mort aux côtés de Jennifer De Suza. D’anciens élèves de la fac m’ont confirmé que Thomas et Pauline étaient amis.

         Un souvenir balaya l’esprit de Paul.

         — Joaquim De Suza m’avait parlé d’une troisième personne qui se trouvait avec Jennifer et Tom le soir où ils ont disparu. Les trois jeunes étaient allés à un cinéma de plein air la veille de leur mort.

         — Oui. Un cinéma à Port-aux-Loups. C’est ce que rapporte le dossier. À l’époque, je n’ai pas eu connaissance de ce dossier ; il était géré directement par la gendarmerie de Nantes, c’est très surprenant, je pense qu’on a volontairement dissimulé ce dossier.

         — Et Pauline Lagarde, qu’est-elle devenue ?

         — Elle n’est jamais réapparue, affirma Angevin. Pourtant, son dossier était classé, c’est incompréhensible, comme si on voulait l’oublier très vite… J’ai demandé à Maubert la réouverture du dossier pour un complément d’enquête sur la mort d’Angélina.

         — Pourquoi Angélina ? Qu’est-ce qu’elle a à voir là-dedans ?

         Angevin appréhendait la réaction de Paul.

         — Le corps d’Angélina a été identifié formellement par ses parents, Carlos et Émilia, et puis je me suis souvenu d’un détail.

         — Lequel ?

         — Quand tu t’es approché du corps, Carlos a recouvert rapidement la tête de la défunte en prétendant que tu pouvais être choqué.

         — Et alors ? s’impatienta Paul.

         — Et alors, Paul, tu ne devines pas ? Ne s’agissait-il pas, plutôt, d’un prétexte pour te cacher le visage de la jeune fille ? Toi, contrairement à eux, tu n’aurais pas menti. Ce n’était peut-être pas Angélina Gomez qui, ce jour-là, était allongée à la morgue ! Aujourd’hui, imaginons que les tests A.D.N. révèlent l’identité de Pauline Lagarde ?

         Paul sentit une émotion violente gagner tout son corps qui s’agita soudain de tremblements irrépressibles.

         Tout se mélangeait dans son esprit. Un grand espoir renaissait.

         — Mais alors, si le corps n’était pas celui d’Angélina, pourquoi Carlos et Émilia l’ont-ils reconnu ?

         — Pour la faire passer pour morte, pour la protéger ; tu vas me demander de quoi ?

         — Oui, de quoi ? demanda Paul.

         — Du tueur de l’Étoile de la Connaissance.

         Le silence régna ensuite quelques minutes, le temps nécessaire à Paul pour digérer toutes ces informations.

         — Alors, même si nous ne pouvons pas affirmer qu’Angélina est vivante ou morte, elle a disparu. Je pense que Carlos et Émilia devraient s’expliquer devant le juge.

         — Attends, c’est d’abord devant moi qu’ils vont le faire !

         — Réfléchissons avant de nous emballer. Essaie de découvrir la vérité autrement, ne les affronte pas. J’imagine mal aujourd’hui qu’ils soient en mesure de te faire des aveux aussi graves.

         Paul s’agenouilla, anéanti, le front collé sur le rocher ruisselant :

         — Gabrielle est le portrait d’Angélina, et est protégée par Marc Savoy car c’est la seule survivante de la descendance de l’Étoile de la Connaissance… Pourrait-elle être…

         Angevin n’entendait pas ses murmures.

         — Tu te trompes, ce n’est pas la seule survivante, Paul. Il y a quelqu’un d’autre : il y a toi !

         — Alors, c’est moi qui aurais dû être sur le bûcher, éliminé comme ma mère par le feu, notre élément symbolique.

         — Cela reste à découvrir, Paul… mais laisse-moi t’expliquer pourquoi j’ai aussi décidé de reprendre l’enquête : j’ai été destitué de cette enquête, en revanche les bureaux de Nantes m’ont quand même demandé de rédiger un rapport sur la mort d’Angélina ; il a été transmis au responsable du S.R.P.J. de Nantes, lequel m’a félicité sur sa qualité et l’a transmis au bureau du procureur. Mon rapport concluait sur le fait que l’insuffisance de témoins conduisait à n’émettre que des hypothèses qu’il fallait vérifier. De par la position du corps d’Angélina, j’ai fortement suspecté une forme de rituel sectaire. Mon rapport a donc été transmis au Comité interministériel de lutte et de surveillance des sectes. Le CILSS a examiné mon texte et a rapproché les rituels de la secte des Cristaux de Djamala de celui infligé à Angélina. De plus, il fallait un marin chevronné pour approcher de l’île et y déposer le corps, c’est pourquoi j’ai soupçonné la famille Bonnivel et le dernier en vie : Lucien. Cependant, tous les marins du port m’ont affirmé que Lucien ne savait naviguer ni comme son frère Marcel ni comme son père Jean, tous deux décédés… Ce marin expérimenté, je ne l’ai jamais trouvé. Comme il fallait en finir, j’ai orienté ma conclusion vers la secte, ce qui satisfaisait pleinement mes supérieurs. Après la remise de mon rapport, j’ai pris deux semaines de congés. Puis, très vite, je me suis retrouvé jeune retraité. Un jour, à un repas des anciens de la police, j’ai retrouvé par hasard un bon collègue avec qui j’avais fait mes études de droit, il y a bien longtemps de cela. Il avait intégré ce fameux service interministériel de surveillance des sectes. Je lui ai tout naturellement parlé de mon rapport d’enquête et sa réponse est à l’origine de mon retour. Il n’avait jamais reçu mon rapport ni entendu parler de la secte dont le nom y figurait. Depuis, je me suis imaginé pas mal de scénarios. Un seul me revenait à l’esprit : il y avait, autour de la mort d’Angélina, des personnes qui s’ingéniaient à fausser les données. Mme Angevin voulait que nous vivions une nouvelle vie. J’avais presque atteint cet objectif quand j’ai appris par la presse la découverte du corps de la jeune fille dans le chalutier. Alors je suis revenu, dans la ferme intention de découvrir la vérité, cette fois. Et voilà, tout cela nous a menés dans l’impasse où nous nous trouvons aujourd’hui.

       
         Chapitre 24

         Marc Savoy était assis sur les marches d’accès de sa caravane qui collait presque à celle de Gabrielle. Il ne quittait plus la jeune fille des yeux, de jour comme de nuit. Quand la fatigue le terrassait, son compère Matéo reprenait le flambeau de la surveillance. Gabrielle venait d’éteindre les lumières. L’orage n’avait pas rafraîchi l’atmosphère et ce soir-là, le camp était calme. Marc allait pouvoir commencer sa ronde nocturne. Sa torche à la main, il partit sur les chemins nappés de graviers granitiques.

         

         L’homme était vêtu d’une longue cape et coiffé d’une cagoule. Il marchait depuis peu le long de la route. Il avait garé discrètement sa voiture sur le parking du « High Forest », un parc d’accrobranches. À l’entrée du terrain, un mur décrépi conduisait à un porche faiblement éclairé par deux lanternes aux lueurs jaunâtres. L’homme examina prudemment l’entrée : personne. À cette heure tardive, les Gitans s’étaient retrouvés en famille dans leurs caravanes et la plupart devait déjà dormir.

         Gabrielle était allongée, les yeux grands ouverts. Elle savait qu’elle ne trouverait pas le sommeil de sitôt. Elle n’avait pas de nouvelles de Paul et de William depuis leur disparition à l’hôpital et était dévorée d’inquiétude. L’absence de Paul était insoutenable… Elle se leva et fit quelques pas dans le noir.  L’enquête menée par les deux hommes avait pris des proportions que ni elle ni Carlos n’aurait pu soupçonner. Elle avait surpris une discussion entre ce dernier et Émilia qui traduisait leur peur commune de voir leur fils d’adoption confronté au danger. Pour quelles raisons Gomez ne pouvait-il lui offrir une protection ? Pourquoi devait-il mandater le lieutenant Maubert pour le faire à sa place ? Carlos avait sans doute déjà bien à faire en assurant sa protection à elle. Depuis toutes ces années, elle avait appris à oublier que la mort rôdait à l’extérieur de la caravane. Les moyens mis en œuvre par Carlos avaient été, jusque-là, efficaces. Gabrielle n’avait jamais été agressée, pourtant quelqu’un en voulait à sa vie.

         Cette personne n’était pas pressée et s’était contentée d’observer jusqu’alors, mais ce soir, elle avait décidé de passer à l’acte. L’homme à la cape franchit le porche éclairé faiblement des timides lanternes et se faufila dans la pénombre, où il attendit que ses yeux s’accoutument au décor nocturne.

         

         Marc avançait tranquillement sur la route centrale du camp, tronc commun qui permettait aux caravanes d’accéder à leurs emplacements par de petites voies transversales ; l’ensemble était revêtu d’enrobé ; ce projet avait été mené sous la direction du président du syndicat intercommunal : Jack Herpin.

         L’homme à la cagoule connaissait très bien les lieux. Il quitta la route centrale. Il prit un chemin périphérique qui descendait au pied des remblais et s’immobilisa devant un talus qu’il remonta pour atteindre l’emplacement de la petite caravane de Gabrielle.

         Il entendait le bruit des mouvements de la jeune fille à l’intérieur. Les fenêtres étaient ouvertes pour laisser entrer un peu d’air frais. Gabrielle enfila un short et une chemise et ouvrit la porte. L’ombre était accroupie à quelques mètres, à l’arrière de la caravane. Un bruit de pas sur les graviers en contrebas inquiéta l’homme. Marc Savoy devait avoir emprunté le même chemin que lui et allait certainement remonter le talus. Gabrielle tendit elle aussi l’oreille et s’approcha, écoutant les bruits de pas cadencés foulant les graviers du chemin. L’homme longea la caravane par l’arrière et se glissa dessous à plat ventre sur l’enrobé encore chaud du soleil de la journée et imprégné d’odeur de bitume.

         — Marc, c’est toi ?

         — Oui, c’est moi ! Mais toi, tu ne devrais pas sortir sans Matéo !

         — J’avais trop chaud !

         — Tu ne sors pas seule, ce sont les consignes.

         — Oui, je sais, répondit-elle, lasse de cette situation. Je pense à Paul et cette fois, j’ai peur qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de grave.

         — Paul s’est déjà frotté au danger à plusieurs reprises mais ça ne sert à rien, il ferait mieux de chercher comme moi à te protéger, ce serait plus utile.

         — Oui, mais imagine que lui et Angevin mettent enfin la main sur le criminel, je serais enfin libre !

         — Pour le moment, c’est lui qui se trouve en danger, il a sous-estimé son adversaire.

         — Et toi, Marc, que ferais-tu de mieux si tu l’avais en face de toi ?

         — Marc sortit un gros calibre de la poche intérieure de sa veste.

         — Avec ça, tu sais, je peux arrêter les gros mâles grizzli qui descendent des montagnes Rocheuses… Et puis, si ça ne suffit pas – il souleva sa jambe de pantalon et découvrit son mollet sur lequel était plaqué un étui. J’ai aussi ça pour le dépecer ce salopard. Depuis le temps, je serais vraiment heureux de lui faire sa fête. Moi aussi, j’en ai marre, marre de tourner toutes les nuits autour du camp, de te surveiller sans arrêt, de te répéter de ne pas sortir toute seule, de rendre des comptes à Carlos chaque jour sur tes faits et gestes.

         — Je reconnais que ce n’est pas simple pour toi, Marco.

         — Non tu vois, et ce qui m’énerve en plus, c’est ton inquiétude pour Paul.

         — Tu es jaloux ?

         — Non, ce n’est pas le mot mais je n’arrive pas à éprouver de sympathie pour un type qui me casse le nez à chaque fois que je le croise ! La première fois que nous lui sommes tombés dessus, c’est parce que nous te croyions en danger, ça, il pourrait le comprendre.

         — Oui, mais la deuxième fois, à la sortie du camp, c’était pour quoi faire ?

         — C’était une revanche personnelle !

         — Si, à lui seul, il est de taille à vous neutraliser tous les deux, je suis à la fois rassurée sur sa capacité à affronter ce danger inconnu et inquiète sur votre efficacité à me protéger, moi !

         — Marc brandit à nouveau son arme.

         — Tu crois vraiment qu’il peut résister à ça ? Compare ce qui est comparable !

         L’inconnu allongé sous la caravane n’avait pas perdu une miette de cette conversation. Il caressait du bout des doigts une lame effilée en forme de faucille, aussi nommée « croissant » ou  « demi-lune ». L’arme était légère, peu encombrante et silencieuse. Son maniement se limitait à un mouvement du bras, le poignet ouvert en direction de son objectif, à un balayage contrôlé, un demi-cercle vif qui provoquait une blessure profonde à la victime. Ses nombreuses heures d’entraînement lui permettraient de faire mouche sans problème. L’homme avait plaisir à penser que Marc Savoy vivait sa dernière heure. Demain matin, les autres allaient découvrir son corps gisant dans son sang. La procédure était on ne peut plus simple : arriver par derrière, saisir le maxillaire droit de la victime de sa main gauche, lui dégager le cou, cisailler la carotide et maintenir la pression sur le maxillaire pour ouvrir la plaie et favoriser ainsi l’évacuation pulsatile du sang jusqu’à la perte de connaissance et l’écroulement de la victime.

         

         — Tu es vraiment ingrate, certains jours, j’ai envie de te plaquer et de te laisser sans défense !

         — Carlos trouvera quelqu’un d’autre. En réalité, tu fais ça pour te valoriser à ses yeux. Tu veux une place dans la communauté, tu es frustré que ta famille ne puisse entrer dans l’Étoile de la Connaissance.

         Il s’approcha d’elle, menaçant.

         — Tais-toi, tu parles trop ! Tu me fatigues. Rentre dans ta caravane et fous-moi la paix.

         Il redescendit rapidement vers le talus. Gabrielle soupira et fit le tour de sa caravane.

         

         L’homme devinait ses chevilles fines à portée de sa lame et rêvait de lui sectionner les tendons d’Achille. Gabrielle remonta dans sa caravane et l’homme entendit le plancher vibrer. Il se hissa hors de sa cachette et dévala à son tour le talus à la recherche de Marc Savoy. Il tendit l’oreille mais aucun bruit de pas ne laissait présager sa présence.

         La nuit était calme et douce mais sans un souffle d’air.

         Émilia Gomez était sortie fumer une cigarette tout en scrutant les étoiles. Elle imaginait Paul à ses côtés, lui jouant un air de flamenco comme il avait coutume de le faire aux Saintes-Maries. Une larme coula lentement sur sa joue. Comment en étaient-ils arrivés là ? Le fils de Leïla était devenu son fils à elle… et pourtant, elle ne lui avait pas tout dit. Elle lui avait caché des étapes de sa vie pour le préserver, le protéger des autres mais surtout de lui-même. Cela n’avait pas suffi. Paul était aujourd’hui en première ligne d’une histoire où il n’aurait pas dû intervenir et Carlos laissait faire. Carlos pouvait-il faire autrement ? Était-il lui-même pris au piège d’une situation qui le dépassait ? Comment s’opposer à la volonté de Paul de retrouver l’assassin d’Angélina ? Carlos ne l’avait jamais cherché car il le connaissait et le démasquer serait dévoiler le mobile des crimes. Tout cela compromettrait Carlos et sa machination compliquée. Pourtant, on ne pouvait reprocher à Carlos d’avoir œuvré de la sorte, cette action menée par le chef du clan visait le bien de la communauté. Émilia n’avait pas trouvé de solution dans les étoiles et Carlos qui l’observait du coin de la porte de la caravane non plus. Las de tirer sur sa pipe, il la déposa sur la table de camping qu’Émilia n’avait curieusement pas rentrée, ce qui était contraire à ses habitudes. Il passa devant elle et posa une main affectueuse sur son épaule.

         — Où vas-tu ? demanda-t-elle.

         — Marcher un peu, me rafraîchir, il fait lourd ce soir.

         Carlos disparut dans la pénombre.

         

         Marc Savoy ruminait encore, suite à sa conversation avec Gabrielle. Il se présenta à la caravane de Matéo et frappa énergiquement à la porte. Celle-ci resta close. Marc insista, il fallait que Matéo prenne la relève pour la garde de Gabrielle à minuit et il était minuit passé.

         Dans ce coin du camp existait un petit bois de résineux. Le sol était jonché de sable fin noir coloré par de nombreux déchets organiques.

         

         L’inconnu avait contourné un vieux mobile home recouvert d’aiguilles de pin. Se faufilant entre les arbres, il s’approchait peu à peu de la caravane de Matéo.

         Marc se sentit observé et se retourna brusquement pour faire face à un ennemi invisible. Il sortit son revolver et le pointa dans l’obscurité devant lui.

         — Qui est là ? lança-t-il nerveusement.

         L’inconnu resta silencieux et Marc rejoignit l’allée centrale ; cet endroit était dégagé et visible de toutes les caravanes. Il s’y sentait en sécurité, malgré la pénombre. Ses yeux distinguaient peu à peu un soupçon de clarté dégagé  par les granulats blancs qui recouvraient le chemin contigu aux aménagements de verdure. À ce moment, il remarqua une silhouette qui avançait tranquillement vers lui. Marc se faufila entre les caravanes proches les unes des autres à cet endroit. La silhouette passa son chemin en silence. Marc n’aimait pas cette nuit-là, Matéo était aux abonnés absents, Gabrielle avait été dure avec lui, il sentait un danger plus proche que jamais autour du camp.

         L’inconnu ne lâchait plus Marc Savoy, il le suivait dans la pénombre avec la souplesse et la discrétion d’un félin prêt à bondir sur sa proie. Arrivé à quelques mètres de lui, il s’approcha, prêt à bondir, et brandit sa lame au-dessus de la tête de Marc… À ce moment, une main venue de l’ombre lui saisit le poignet avec force.

         — Attends, chuchota la voix, si faiblement que Marc ne la perçut même pas.

         L’inconnu avait reconnu la voix immédiatement, mais il s’en était fallu de peu pour Marc Savoy. Les deux ombres s’éloignèrent à pas feutrés pour rejoindre la lisière du bois au pied du talus.

         — C’est Gabrielle que nous voulons, ne nous égarons pas.

         — Cela aurait été plus simple si tu m’avais laissé tuer Marc Savoy, maintenant il va continuer ses rondes et on ne pourra pas sortir Gabrielle du camp comme ça !

         — Pourquoi veux-tu la sortir du camp ?

         Un silence d’incompréhension s’installa.

         — Qu’est-ce que tu veux dire ?

         — Je veux dire que cela a assez duré ; rentre dans la caravane et tue-la ! Nous avons attendu bien trop longtemps déjà !

         — D’accord, répondit le tueur, éprouvant  une grande excitation doublée d’une égale satisfaction.

         Comme tout à l’heure, il remonta le talus en direction de la caravane de Gabrielle. Les lumières étaient éteintes. L’homme posa délicatement la main sur la poignée en acier de la porte et reçut une décharge électrique si violente qu’il ne put étouffer un cri.

         Gabrielle marchait à vive allure en direction du parking. Elle avait entendu de drôles de conversations. Elle avait coupé le courant dans la caravane, disposé la phase sur la poignée, le neutre sur le montant de la porte, fermé la porte puis rétabli le courant depuis l’armoire électrique extérieure. Elle cherchait nerveusement les clés de la voiture de Paul dans la poche de ses jeans. Il n’y avait que dans la voiture qu’elle se sentait en sécurité. Elle tâtonna dans le noir pour chercher la serrure mais une main lui saisit le poignet tandis qu’une autre main s’appliquait sur sa bouche.

       
         Chapitre 25

         Cette nuit-là, Paul ne l’oublierait pas de sitôt. Le vent d’ouest l’avait plaqué sur la paroi rocheuse une bonne partie de la nuit. Le Gitan n’avait cessé de se battre contre la marée montante qui était venue le déséquilibrer dangereusement. La pluie s’était arrêtée. Au lever du jour, Paul avait remarqué que la base du rocher était fortement érodée par les marées. Le rocher dessinait une forme incurvée dont le seul rebord était celui sur lequel il se tenait. L’océan avait commencé à se retirer. Paul se mit à l’eau et rejoignit une petite crique.

         William Angevin, lui, avait entamé une descente le long du rocher. Grâce aux nombreuses prises que présentait ce dernier, il put arriver jusqu’au niveau de l’océan. Il se jeta à l’eau à son tour et prit la direction de la plage. Les deux hommes, à demi-nus, remontèrent un sentier sinueux qui se faufilait entre deux petites falaises de schistes argileux très friables. Les falaises étaient surmontées d’un chemin de douanier nappé de cailloux de granite.

         Ils marchèrent une bonne heure avant de rejoindre la maison d’Angevin. Le jour naissant laissait apparaître une multitude de lueurs timides qui perçaient la forêt de conifères autour de la maison. Un jardin faisait face à la mer apaisée. Quelques bateaux à moteurs commençaient à se rassembler autour de la bouée des Bayonnelles, réputée pour ses lieux de chasse aux poissons carnassiers, les plus beaux bars venaient de cette zone. À peine entré, le capitaine ouvrit le tiroir de la commode dans lequel il avait rangé la photo de la défunte des récifs de Lèvecieux. Il la présenta à Paul dont le cœur s’emballa :

         — Ce n’est pas Angélina… – Paul n’en croyait pas ses yeux. Par contre je ne connais pas cette jeune fille.

         — C’est Pauline Lagarde, affirma Angevin. Comme je te l’avais dit, il y avait exactement la même photo dans le dossier que m’a remis Maubert. Donc, Carlos et Émilia ont menti à la morgue.

         Choqué et abattu, Paul sortit pour se calmer au contact de l’air marin.

         — Paul. Ne reste pas à moitié nu dans le jardin. Les voisins vont se poser des questions…

         Le Gitan se retourna et esquissa un sourire forcé.

         — Allez, viens, nous avons besoin d’une bonne douche, et toi d’un pansement sur ta blessure. Ensuite, je vais préparer un petit déjeuner dont tu me diras des nouvelles, je te dois bien ça !

         — William, ne perdons pas de temps. Je sens que nous arrivons au but, mais nous sommes en danger. L’étau se resserre sur nous.

         — Oui, mais tu ne vas pas partir en slip, couvert de boue et de sang, arpenter les rues de Port-aux-Loups, le ventre vide et après une nuit blanche. Reprenons des forces d’abord.

         Angevin disparut dans la salle de bains et Paul entendit le bruit de la douche. Il repensa aux mots de sa mère adoptive : « Il n’y a rien que je puisse te cacher, il y a seulement des mots que je ne peux pas te dire, c’est à Carlos de le faire. »

         Les deux hommes prirent deux bons petits déjeuners anglais en silence mais leurs regards se croisaient car ils avaient les mêmes pensées, et surtout les mêmes questions qui tournaient en boucle : « Qui avait tué Pauline Lagarde ? Pourquoi Carlos et Émilia avaient-ils prétendu reconnaître Angélina ? »

         Paul avala une grande tasse de café d’un seul trait. Il avait remis ses idées en ordre mais sa blessure le faisait souffrir.

         — La cinquième branche du pentacle permet à Michèle Lansac d’interpréter les liens entre les différentes cartes. Cette cinquième branche est l’accès qui nous permet d’interpréter les rapports entre les quatre meurtres.

         — Chez Mme Lansac, nous avions déduit que le seul accès pouvait être la branche symbolisant l’élément « feu » et nous pensions que le crime par le feu n’avait pas eu lieu, mais ce n’est pas le cas. Ma mère Leïla a été la première victime de l’Étoile de la Connaissance.

         — Ta mère est décédée près du fort des Martyrs.

         — Oui et c’est curieux, j’ai eu la sensation d’appartenir à ces lieux. J’ai découvert une statuette en granite dans un mur du fort.

         — Une statuette ?

         — Oui, je l’ai découverte juste avant de me faire agresser. Elle représente une torche surmontée d’une flamme.

         — Une torche ? C’est le signe du feu, ce n’est pas un hasard.

         — C’est un signe de ma mère. Il faut que je récupère cette torche. Je l’ai perdue lorsque j’ai été agressé. J’ai le sentiment qu’un lien existe entre les crimes et cette statuette. C’est elle qui nous ouvrira la voie.

         — Ensuite, tu pourrais la confier à Clairvoy, peut-être nous en apprendra-t-il davantage sur son existence ?

         — Bon. Si tu y tiens. Moi, je pensais plutôt à la cartomancienne.

         Paul quitta la table comme mû par un ressort, il avait retrouvé sa vitalité.

         — J’ai très envie de voir Gabrielle… ensuite je dois parler à Carlos et Émilia.

         — Bonne idée, Paul. Mais tu ne veux pas passer par l’hôpital pour montrer ta blessure d’abord ?

         — Non, je vais bien. Nous sommes pressés.

         Quand Angevin ouvrit la porte, il se trouva face à Maubert et son équipe qui arrivaient à l’instant. Le lieutenant était très énervé.

         — Content de voir que vous êtes en vie ! Vous êtes au courant que l’on vous cherche nuit et jour depuis votre disparition de l’hôpital ? Ce n’est pas trop vous demander que de donner quelques nouvelles ?

         — Désolé, lieutenant. J’aurais dû vous envoyer un message ! Mais pourquoi ne nous avez-vous pas retrouvés ?

         — Et vous, pour quelles raisons me tenez-vous à l’écart de vos agissements ?

         Je vous ai remis des dossiers de disparitions. J’essaie de  vous aider et vous, vous ne me faites pas confiance.

         Paul, irrité, avança vers le gendarme.

         — Cela fait deux fois qu’on essaie de nous tuer ! J’espère que vous avez mené une enquête à l’hôpital ?

         — On nous a seulement signalé votre disparition incompréhensible, sans plus de détails.

         — Nous avons été enlevés par un homme et une femme portant un uniforme d’infirmière. Ils nous ont neutralisés à l’aide d’un gaz contenant un puissant soporifique.

         — Vous allez venir m’expliquer tout ça au commissariat, exigea Maubert.

         Paul soupira :

         — J’en ai marre de votre commissariat ! C’est maintenant et ici !

         Maubert ne broncha pas. Les hommes s’installèrent au salon et le capitaine lança une grande cafetière de café frais, il n’était que six heures du matin.

         La déposition dura plus d’une heure, tant Maubert souhaitait rentrer dans les détails. Angevin ne comprenait pas qu’un enquêteur aussi méticuleux ne possède pas plus d’éléments sur la mort des jeunes Gitanes.

         

         La voiture d’Angevin se présenta à 7 heures 45 devant le camp des gens du voyage. Paul, gagné par un mauvais pressentiment, courut en direction de la caravane de Gabrielle. Arrivé à sa hauteur, il frappa à la porte et sans réponse, l’ouvrit immédiatement pour découvrir un lit défait… mais pas de Gabrielle à l’intérieur.

         Il ressortit et continua sa course vers la grande caravane des Gomez. De nouveau, il frappa sans obtenir de réponse et ouvrit la porte : le corps d’Émilia gisait sur le sol. Étouffant un cri, il s’agenouilla et glissa la main derrière sa nuque. Il sentit une grosse bosse sur le crâne de la Gitane mais elle respirait.

         — Émilia… Émilia, c’est Paul. Réveille-toi…

         Aucune trace de Carlos… Mais Paul remarqua la pipe posée près du tabac sur un coin d’étagère… Émilia était toujours inconsciente.

         Paul ouvrit la porte de la caravane d’un coup de pied pour que les autres entendent ses appels.

         — Rubio ! Rubio ! Rubio !

         Le géant, à peine habillé et torse nu, accourut.

         — Qu’est-ce qui se passe ici, Tuc ?

         Angevin accourut à son tour. Dans les minutes qui suivirent, tous les Gitans du camp s’étaient regroupés autour de la caravane des Gomez. Gabrielle, Carlos, Marc et Matéo manquaient à l’appel, ils avaient disparu. 

         Les pompiers arrivèrent très vite sur les lieux.

         De retour de chez Angevin, le lieutenant Maubert avait pris, lui aussi, à vive allure, la route de Mesquer, prévenu par le gardien du camp des gens du voyage.

         Dans l’ambulance, Émilia avait repris ses esprits et fixait le visage de Paul et d’Angevin, à quelques centimètres au-dessus du sien.

         — Paul, mon Tuc, tu es là ! fit-elle faiblement. Il est venu, il m’a plaquée au sol, il avait une cagoule sur la tête… Après, je ne sais plus…

         Ses yeux catastrophés s’embuèrent de larmes.

         — Gabrielle et Carlos ?… Tu me dis ?…

         — Ils ont disparu, il n’y a aucune trace d’eux dans le camp.

         Émilia saisit la croix de son pendentif et se mit à prier :

         — Mon Dieu, Notre-Dame, rendez-les moi, je vous en prie…

         Elle tourna la tête pour cacher ses larmes.

         — Je vais te les ramener, Émilia, promit Paul. Mais, maintenant, dis-moi ce que je dois savoir depuis si longtemps. Pour quelle raison parles-tu de Gabrielle comme si elle était ta fille ?

         Le visage d’Émilia ruisselait de larmes.

         — Parce qu’elle est comme ma fille… ma petite Gabrielle.

         — C’est Angélina, n’est-ce pas ?

         Ses sanglots redoublèrent.

         — Gabrielle, c’est Gabrielle.

         Le cœur de Paul s’emballa ; il fut pris d’un léger étourdissement provoqué par l’émotion.

         — Que veux-tu dire, Émilia ? Je ne comprends pas. Qui est Gabrielle ?

         — C’est le portrait de mon Angélina.

         À ce moment, Angevin intervint :

         — Il y a quinze ans, vous êtes venus identifier le corps d’une jeune fille à la morgue de l’hôpital de Saint-Nazaire. Vous avez certifié qu’il s’agissait bien du corps de votre fille. Pourquoi ?

         Elle fixait le capitaine d’un regard angoissé…

         — J’aurais tant voulu que ce soit Carlos qui vous raconte tout ça !

         — Oui, mais il n’est pas là. Alors dis-nous tout, Émilia. Je t’en prie, insista Paul.

         — Pour cela, il faut remonter aux familles Belledonne, Buglialdi, De Suza, Alfonso et Gomez qui forment l’Étoile de la Connaissance tzigane. Nos familles sont étroitement liées depuis toujours. Nous maintenons l’équilibre de la communauté, ce n’est pas facile mais nous y parvenons.

         — Nous savons tout cela, Émilia, dit Angevin. Mais dites-nous plutôt pourquoi vous avez menti à la morgue et où est Angélina. Est-elle en vie ?

         Les larmes coulaient toujours sur le visage buriné de la Gitane.

         — Ma petite… Tu vas comprendre. Mais pour cela, il te faut écouter une autre histoire : nos richesses se trouvent sous le phare de Lèvecieux ; pour y accéder, nous devons mettre en place nos clés dans les niches prévues à cet effet. Chaque descendant des familles de l’Étoile de la Connaissance possède une clé et est seul à savoir où elle se trouve. Chacune des clés ne peut correspondre qu’à une seule branche du pentacle.

         — À chaque clé correspond aussi un élément symbole et un tarot humain… dit Angevin, se remémorant les paroles de Michèle Lansac.

         — Au fil du temps et de génération en génération, les humains ont été informés individuellement du mode opératoire qui déclenche le mécanisme des clés. À elles seules, ces cinq personnes forment la combinaison permettant l’ouverture du passage sous le phare. Hélas, depuis 16 ans, tous les humains possédant ces clés ont disparu : la première fut ta mère Leïla, la fille de Manuel, du signe du feu ; la seconde fut Jennifer De Suza, du signe de la sagesse ; ensuite ce fut le tour de Mathilda Alfonso, du signe de la terre, puis Laura Buglialdi, du signe de l’air…

         — Et Angélina, du signe de l’eau, était-elle la clé pour la famille Gomez ? demanda Paul… et Pauline Lagarde, que vient-elle faire là-dedans ?

         Le visage livide, Émilia ne répondait pas… L’infirmier présent dans l’ambulance suivait la conversation attentivement, mettant Paul mal à l’aise suite à l’épisode récent de l’hôpital…

         L’homme demanda à Paul de laisser la sexagénaire se reposer un moment, et Paul se tut, tout en restant sur ses gardes. 

         Les larmes d’Émilia coulaient toujours. Au bout d’une dizaine de minutes, Paul lui prit la main et elle continua son récit.

         — Maintenant, mon Tuc, écoute-bien ceci : j’avais une sœur. Elle se nommait Sophia. Sophia et moi, nous étions jumelles. Je me suis mariée avec Carlos il y a trente-cinq ans. À cette époque, Sophia avait un ami : Michel Del Monico. Un an après naissait ma fille Angélina, ma belle petite, tant admirée de tous. Sophia et Michel n’étaient pas heureux car lui était stérile. Sophia me jalousait et nos relations avaient changé du tout au tout, nous n’étions plus proches l’une de l’autre. J’étais très malheureuse et ai cherché une solution. J’ai conseillé à ma sœur une insémination artificielle. Elle a aussitôt accepté à condition que ce soit du sperme de Carlos car elle espérait une réplique de notre fille. Je trouvais cette démarche malsaine d’autant plus qu’elle voulait laisser croire à Michel qu’il était le géniteur… mais Sophia était ma sœur et je l’aimais. Je lui promis donc de convaincre Carlos… Nous avons discuté longtemps, lui et moi, et comme d’habitude, il fit passer le bien-être de la communauté avant ses propres sentiments et il accepta. Sophia fut inséminée par une équipe médicale amie de Carlos et l’année suivante naissait Gabrielle… Puis, à notre grande surprise, Sophia tomba enceinte quelque temps après… Sophia jura que son enfant était bien celui de Michel, que la joie de la naissance de Gabrielle avait déclenché chez lui un regain de fertilité… Sophia mit au monde la petite Marie Del Monico.

         Angevin croisa le regard de Paul avec un grand intérêt espérant que la suite du discours d’Émilia allait éclairer les côtés sombres de l’enquête.

         — Après cette naissance, Carlos s’était senti trahi par Sophia. Il était persuadé qu’elle mentait et qu’elle avait un amant. Carlos était très en colère et ne voulait plus voir Sophia, cela a été très dur pour ma sœur et moi, et plus dur encore de donner des explications à Michel sur le comportement soudain de Carlos…

         Pendant longtemps, aidé par les rumeurs qui filaient bon train, Michel a soupçonné une liaison entre Carlos et Sophia… Nombre de fois, on les entendit se disputer dans leur caravane avec Sophia. Souvent, Rubio demandait à Carlos d’intervenir mais il refusait. Après un certain temps, Michel n’avait pas réussi à se convaincre du contraire et ne cachait plus ses soupçons. La situation se compliquait considérablement.

         Un soir dans notre camp principal de la région centre, Michel a voulu agresser Carlos – Émilia serra davantage le bras de Paul – et ton père Tony s’est interposé. Les deux hommes se sont battus violemment et la tête de Michel a heurté une bordure de trottoir.

         Il est mort sur le coup. La suite, tu la connais, Tuc. Tony a été emprisonné, il n’est sorti de prison que récemment.

         Paul tentait d’avaler la boule qu’il avait à la gorge.

         — Maman m’a toujours caché ça !

         — C’était pour t’épargner, Paul. C’était bien mieux comme ça ! Ton père n’a jamais voulu tuer Michel Del Monico, c’était un accident, il voulait seulement protéger Carlos.

         — J’aimerais revoir mon père, dit Paul.

         — Laisse-lui un peu de temps. Tu sais, la prison ça change un homme.

         Angevin s’offusqua.

         — Oui, mais Paul est son fils. Il devrait au moins chercher à le revoir.

         — Je connais bien Tony, il n’a pas oublié qu’il avait un fils, il reviendra vers toi en temps et en heure.

         Paul ne répondit pas, il n’était pas convaincu.

         — Et, qu’est devenue Sophia, dans cette histoire ?

         — Il s’est passé du temps… Elle voulait punir la famille Montès en la faisant bannir de la communauté. C’était chose impossible. Le père de Leïla, Manuel Belledonne, était membre de l’Étoile de la Connaissance. Haineuse, Sophia a quitté un jour la communauté et je ne l’ai plus jamais revue… Elle avait rencontré un homme très spécial qui l’avait initiée aux sciences occultes et dont elle avait eu un fils nommé Gary. Elle m’envoya des lettres de menaces, jurant qu’elle exercerait sur ma famille des rites de malédictions. Je ne reconnaissais plus ma sœur. Et puis, Sophia et son ami ont perdu la vie dans un accident de voiture et la famille de son ami nous a amené les enfants : Gabrielle, Marie et Gary. Gabrielle a été confiée à la famille Savoy et les deux derniers à Quentin Perdebrune à qui la solitude pesait sur son île, seul dans son phare de Lèvecieux. Livrés quasiment à eux-mêmes sur l’île, et à force de fouiner, les gamins finirent par découvrir une grotte qui se découvre à marée basse. Le passage était exigu et seuls des corps d’enfants pouvaient se glisser à l’intérieur. Un jour de grande marée, Marcel Bonnivel envoya à Carlos un message de Quentin Perdebrune : Marie et Gary avaient disparu, ils s’étaient sûrement noyés, prisonniers de la marée, puis entraînés vers le large ; on ne les a jamais retrouvés.

         Angevin adressa à Paul un regard sombre. Le malaise du policier était perceptible.

         — Comment se fait-il que la police n’ait jamais entendu parler de tout ça ?

         — Parce que ce sont nos histoires, pas celles des sédentaires, lança Émilia avec mépris.

         — Mais il y a eu deux victimes, deux enfants, renchérit le capitaine. De plus, Lucien Bonnivel, dans ses paroles diffuses, a parlé d’une Marie, une belle jeune fille brune qui aurait été tuée par cinq personnes. Peut-être fait-il allusion aux cinq descendants de l’Étoile de la Connaissance ?

         — Qu’est-ce que vous racontez ? – Émilia se raidit sur son lit d’ambulance. Bonnivel perd complètement la tête !

         — Il dit aussi que l’île lui a volé son enfance, ajouta Paul, et que Marie a découvert le chemin qui mène vers la grotte où se trouvent les richesses de l’Étoile de la Connaissance.

         Bouleversée, Émilia restait silencieuse.

         — Émilia, dit Angevin, ce que vous venez de nous raconter là, c’est très bien. Mais quel est le rapport avec Angélina et pourquoi avez-vous identifié le corps de Pauline Lagarde comme étant le sien ? Ce jour-là, vous et Carlos, vous m’avez menti, n’est-ce pas ?

         — Cette histoire-là est liée à Jennifer De Suza… Avant que Jennifer et son ami Thomas soient retrouvés assassinés sur la plage de Port-aux-Loups, ils sortaient souvent ensemble, ils étaient très amoureux. Il y avait aussi une amie de Thomas qui faisait les mêmes études que lui : Pauline Lagarde. C’est Rubio qui a découvert les corps ce matin-là et a prévenu Carlos. La vérité c’est qu’il n’y avait pas deux corps sur la plage mais trois : Jennifer, Thomas et Pauline. Carlos et Rubio se sont emparés du corps de Pauline avant de donner l’alerte.

         — Ce n’est pas le nom de Rubio qui figure dans le dossier que m’a remis Maubert ! dit Angevin.

         — Non, le dossier a été modifié, répondit Émilia. Après la disparition de Marie et Gary, notre famille a reçu des lettres de menaces avec toujours le même texte : « Tu retrouveras les tiens anéantis aux extrémités de ta branche de l’Étoile. » Ta mère est morte en premier par le feu, ton grand-père, Manuel, en est mort de chagrin ; ensuite, à la mort de Jennifer, Carlos a compris que notre fille était en danger. Il avait déjà tout deviné à cause de la position des corps… Le tueur mettait en œuvre ce qu’il avait écrit : les victimes des crimes se positionnaient aux extrémités du pentagramme. Angélina était du signe de l’eau ; Carlos et Rubio ont emmené le corps de Pauline et l’ont fixé sur les récifs de Lèvecieux. Il ne nous restait plus qu’à déclarer la disparition d’Angélina et la reconnaître à la morgue.

         — Le meurtrier ne peut pas être dupe de tout ça ? dit Paul.

         — Carlos avait contacté la presse et s’était débrouillé à l’époque pour faire croire à tous que le corps retrouvé était bien celui d’Angélina. Depuis, nous n’avons plus jamais reçu de lettres de menaces. Moi, j’avais l’impression que le subterfuge avait fonctionné.

         — Où est Angélina ? s’impatienta Paul.

         — Elle est d’abord partie en Espagne dans la famille de Carlos. Elle y est restée quelques années. Ensuite, elle est partie en Inde. Elle vit toujours là-bas.

         Paul sentait les larmes lui serrer la gorge.

         — Comment as-tu pu me faire ça ? 

         Émilia pleurait comme un enfant et tentait de placer quelques mots entre deux sanglots.

         — C’était la volonté de Carlos. Angélina était morte, elle n’existait plus… Seul Rubio était au courant dans le camp. Nous lui avons sauvé la vie puisqu’aujourd’hui Leïla, Jennifer, Mathilda et Laura sont mortes.

         — C’est tout de même curieux que le tueur ait avalé ça, murmura Angevin, un peu en retrait de la discussion.

         — Je veux que tu me donnes l’adresse d’Angélina, ordonna Paul.

         — Elle vit dans une caravane tu sais, le camp qu’elle suit navigue dans le Nord-Est de l’Inde.

         — Est-elle mariée ?

         — Non. À ma connaissance, elle est célibataire.

         L’ambulance s’immobilisa devant la porte des urgences de l’hôpital de Saint-Nazaire. Les deux hommes en descendirent pendant qu’Émilia était conduite à l’intérieur.

         — Nous aurions dû l’interroger sur la disparition de Gabrielle et de Carlos, dit Angevin.

         Mais Paul n’avait qu’une idée en tête :

         — Angélina est en vie, il faut que je lui parle… Bon sang ! On s’en doutait n’est-ce pas ? Toutes ces années où elle m’a manqué. Comment Carlos et Émilia ont-ils pu me faire une chose pareille ?

         — C’est en effet surprenant, ces gens-là semblent pourtant avoir du cœur.

         — Pour Angélina, oui. Mais ils n’en ont pas beaucoup pour moi.

         — Après la mort de ma mère, il n’y avait qu’Angélina pour savoir me rassurer. Quand elle a disparu, je n’étais plus qu’un gamin anéanti de chagrin. Et là, comme ça, on m’apprend qu’elle n’est pas morte et vit quelque part en Inde… Comment a-t-elle pu me laisser sans nouvelles ?

         — Paul, elle se savait en danger… Grâce aux Gomez qui lui ont sauvé la vie, tu vas pouvoir la revoir.

         — J’ai même cru un moment que Gabrielle était Angélina.

         — Elles sont demi-sœurs et la ressemblance est frappante. Mais Émilia a été claire, il faut oublier ça.

         — Alors pourquoi Gabrielle est-elle toujours suivie de ses deux gardes du corps ?

         — Leur ressemblance est telle que le tueur pourrait faire l’amalgame comme toi.

         — Mais il croit qu’Angélina est morte !

         — Allons, Paul, ce tueur n’est pas idiot, tu crois sincèrement qu’il a avalé la pilule ? Comment les Gomez ont-ils pu y croire ?

         — Angélina a pu tout de même rester en vie grâce à leur subterfuge. Si le tueur n’a pas été dupe, je ne comprends pas qu’il n’ait pas tenté de retrouver Angélina…

         — L’Inde c’est loin, et sans doute ne sait-il pas qu’elle s’y trouve.

         — En tous cas, maintenant, s’il identifie Gabrielle comme étant Angélina, Gabrielle est en danger, et elle a disparu…

         Paul ferma les yeux, ses paupières étaient lourdes et un picotement les envahissait… En les entrouvrant, il vit naître dans un filet de lumière le doux visage de Gabrielle et ses grands yeux noirs et pétillants.

         — S’il touche à un seul de ses cheveux… je le tue… Paul pleurait… Notre-Dame, je ne t’ai jamais rien demandé, murmura-t-il, les yeux levés vers le ciel…

         — Paul, s’il doit emmener Gabrielle quelque part, ce sera sur Lèvecieux. Elle sera tuée à l’emplacement symbolique du signe de l’eau, à l’endroit précis où Carlos et Rubio avaient déposé le corps de Pauline Lagarde. Nous avons peut-être encore une chance de la retrouver vivante ! Il faut faire vite. Trouvons un taxi pour Port-aux-Loups et ensuite, direction Lèvecieux.

         — O.K., nous devons trouver un bateau. Mais avant, nous devons aller chercher Bonnivel, nous lui avons promis de l’emmener sur l’île.

         — C’est juste, mais le temps presse, fit Angevin en interpellant un taxi stationné sur le parking de l’hôpital.

       
         Chapitre 26

         Peu avant midi, le taxi stationnait devant le portail de Lucien Bonnivel. Comme à l’accoutumée, les deux molosses s’étaient rués vers les nouveaux venus dans un nuage de poussière. Bonnivel bricolait dans son atelier et arriva tout de suite, quand il aperçut Paul. Il caressa ses chiens qui se calmèrent aussitôt.

         — Qu’est-ce qui t’amène ? lança le vieillard, de sa petite voix fluette.

         — Nous cherchons un bateau pour Lèvecieux, vous pouvez nous aider ?

         Angevin perçut l’émotion sur le visage de Lucien.

         — Vous voulez que je vous conduise à Marie ?

         — Oui. Comme promis, nous vous emmenons avec nous, ajouta le capitaine, avec un grand sourire.

         — C’est bien. Vous voulez partir quand ?

         — Maintenant, dit Paul.

         Le vieillard s’affola :

         — Mais je ne suis pas prêt, moi !

         — Peut-être pourrions-nous appeler quelqu’un qui aurait la possibilité de nous emmener là-bas pendant que vous préparez vos affaires ?

         — Oui, bien sûr. Entrez ! Nous allons appeler Léon Gerbeflour mais il faudra prévoir une annexe pour rejoindre l’île car Gerbeflour ne dépassera pas la barre des récifs. Vous pouvez renvoyer le taxi, j’ai une voiture dans le hangar.

         À peine Paul eut-il réglé le chauffeur de taxi que Bonnivel précisa que la voiture n’avait pas servi depuis plusieurs années. Néanmoins, dans la caverne d’Ali Baba, le Gitan trouva une batterie suffisamment chargée pour actionner le démarreur. De plus, il remplaça la tête de delco et l’alternateur. Quand la voiture démarra, un nuage de poussière de calamine envahit le hangar… Trente minutes avaient été nécessaires pour remettre en route cette vieille mécanique. Angevin admirait les capacités de Paul, dignes des mécaniciens d’autrefois pour qui la mécanique était un art et ne consistait pas à simplement changer des pièces comme c’est la fâcheuse tendance de nos jours !

         Le capitaine sortit du hangar pour consulter son téléphone portable : aucun message de son épouse. Cette situation conflictuelle lui était insupportable ; pourtant, le désir d’aboutir enfin dans cette enquête était plus fort que tout.

         Angevin s’étonnait que le vieil homme ait fermé ses volets et s’étonna de plus belle quand celui-ci apparut, tirant derrière lui une valise à roulettes de grande taille.

         Le Gitan sortit la voiture du hangar, ouvrit le coffre et y déposa l’imposant bagage de Lucien.

         — Pourquoi cette valise et ces volets fermés ? demanda Paul.

         Le vieux l’observa curieusement :

         — Je ne veux pas mourir ici. Tu viendras nourrir mes chiens, il y a un stock de croquettes dans la remise.

         Angevin s’approcha.

         — Enfin, M. Bonnivel, vous n’êtes pas sérieux ?

         — Si, monsieur, vous me laisserez sur Lèvecieux, une autre vie m’attend là-bas.

         — En êtes-vous certain, Lucien ? Où allez-vous habiter ?

         — Dans le phare.

         — Mais il n’y a plus rien dans le phare !

         — Détrompez-vous !

         Les trois hommes montèrent dans la voiture et se rendirent chez Gerbeflour.

         La maison de Gerbeflour, plantée dans une cour de sablons noirs et recouverte d’aiguilles de pins, avait besoin de travaux de réfection. Les marques de coulures des chenaux provenaient de grosses fuites et endommageaient les crépis des façades.

         Gerbeflour monta à son tour. Les quatre hommes arrivèrent rapidement sur le port de plaisance, devant le chalutier bleu azur de Léon. Celui-ci, un petit homme octogénaire plein de vivacité malgré le poids des ans, les invita à monter à bord. Son regard pétillait :

         — Ah, si on m’avait dit que j’irais à Lèvecieux aujourd’hui, j’y aurais pas cru ! lança-t-il à ses hôtes.

         Lucien lui tendit sa valise et Léon faillit s’écrouler en la réceptionnant !

         — Bon sang, mais qu’est-ce que tu as mis là-dedans, Lucien ?

         — Mes affaires pour un moment.

         — Alors, ça y est. Tu y tiens vraiment ?

         — Oui, Léon, je resterai sur l’île !

         Paul s’assura qu’une annexe se trouvait bien à bord pour traverser la barre des récifs et accoster sur Lèvecieux.

         Lucien répondit aux signes de la main et salua avec nostalgie quelques gamins qui pêchaient des éperlans au carrelet. Il avait vu ces images tant de fois, quand il partait avec son père Jean et son frère Marcel ravitailler les Perdebrune, au phare de Lèvecieux.

         Paul bouillait d’impatience. Il s’approcha de Gerbeflour :

         — Savez-vous si des chalutiers ont quitté le port pour l’île cette nuit ?

         — Oui, des chalutiers sont allés pêcher comme toutes les nuits, s’étonna le vieux marin, pourquoi cette question ?

         — Pour rien, répondit Paul en serrant les dents.

         L’île se situait à huit kilomètres de la côte, ce qui représentait quinze à vingt minutes de traversée pour un chalutier.

         Paul fixait les eaux vertes, devinant les masses rocheuses claires dans les bancs de sable. Léon contourna une tour construite sur un rocher. Paul demeurait le regard figé sur l’écume que dégageait le bateau. Angevin s’approcha de son ami à qui il devait plusieurs fois la vie, depuis le début de cette histoire.

         — Tu es préoccupé, n’est-ce pas ? dit-il simplement.

         — Je suis très inquiet, tu le sais bien…

         — Nous faisons tout notre possible pour ne pas perdre de temps.

         — Quand je suis revenu ici, c’était pour tenir ma promesse de venger Angélina. Mais maintenant que je sais qu’elle est vivante, si nous avons la chance de retrouver Gabrielle, je veux l’emmener avec moi… J’arrête cette enquête, on a assez risqué notre vie, toi et moi, et on ne va pas s’en sortir comme ça, à chaque fois.

         Le capitaine esquissa un sourire peu convaincu :

         — Tu veux vraiment laisser cet assassin en liberté ?

         — Il y a la police pour ça. Tu ne crois pas qu’il est temps d’arrêter ça ? Toi et moi, ça va nous mener où ?

         — À l’arrestation d’un meurtrier…

         — Tu ferais mieux d’aller retrouver les tiens, tu risques gros à continuer, cette enquête est dangereuse.

         — Oui, c’est dangereux puisque nous sommes sur le point d’aboutir et que le meurtrier le sait très bien !

         — Nous sommes peut-être aussi sur le point d’y laisser notre peau, comme dans le chalutier ou dans la grotte…

         — Je sais. Mais quand tu croyais Angélina morte, tu étais prêt à y laisser ta peau pour retrouver ce salopard et c’était légitime… Moi, ma volonté de mettre la main sur ce type est intacte, je dois comprendre ce qui se passe à Port-aux-Loups depuis quinze ans. Je ne peux pas continuer à vivre tant que je n’aurai pas la réponse à ces questions, il faut que je sache pourquoi je suis dans le brouillard depuis toutes ces années !

         Au fur et à mesure que le rocher plat et linéaire de l’île s’approchait, la pression de ces derniers jours semblait vouloir quitter Paul. Alors que Gerbeflour contournait Lèvecieux par le nord, Paul vit apparaître le champ de récifs. Ces lames de granite humides et noires transperçaient l’océan en de nombreux points et restaient figées dans la houle ample des bas-fonds. Léon coupa le moteur à quelques mètres du premier récif et jeta l’ancre à l’arrière du chalutier. Lucien agrippa la gaffe sur la proue pour attraper l’anneau scellé dans le rocher.

         — Cet anneau-là, c’est mon père Jean qui l’a scellé il y a plus de soixante-dix ans, s’écria fièrement Lucien en tirant sur le bout qui coulissait dans l’anneau. Léon intervint pour l’aider à le tendre convenablement.

         — Il y a de la houle, continua Gerbeflour, y’a intérêt à amarrer correctement !

         Paul vint à la rescousse sous le regard circonspect du capitaine.

         — Avec une houle pareille, on peut à tout moment être projeté sur les récifs, dit le policier.

         — Ah, c’est sûr qu’il ne faut pas trop s’approcher ! remarqua Léon.

         — Comment Carlos et Rubio ont-ils pu faire pour fixer le corps de Pauline Lagarde à un récif ? chuchota Angevin à Paul…

         — À la nage peut-être ?

         — Alors il faut être de sacrés bons nageurs !…

         Paul fut rassuré de constater que Gabrielle n’était pas ligotée sur les récifs. Derrière ce véritable champ de récifs rendant inaccessibles les lieux à toute forme de navigation, Lèvecieux offrait son côté plage. Angevin ne quittait plus des yeux cette anse de sable blanc. Elle était surmontée d’une petite falaise de quelques mètres de haut, couronnée de genêts en fleurs jaune orangé.

         — Maintenant, il faut ramer ! lança Gerbeflour.

         Le vieil homme fit signe de le suivre jusqu’à l’annexe amarrée au chalutier à l’arrière du bateau. L’embarcation était tellement frêle qu’Angevin douta qu’ils puissent tenir à quatre dedans, sans compter la valise de Bonnivel… Pourtant, chacun y trouva sa place et même la valise sur laquelle s’assirent les deux vieillards. Paul saisit les rames et la « coquille de noix » se dirigea doucement vers l’île, slalomant entre les récifs de granite, aidée par les courants. La barre de récifs fut passée avec succès et ils atteignirent l’île en quelques minutes après avoir traversé des zones d’eau claire, témoins de fonds sableux. Gerbeflour mit pied à terre et, aidé par Paul, tira la barque sur le sable. Angevin avait retiré ses chaussures et roulé son pantalon jusqu’aux genoux.

         — Le ridicule ne tue pas ! lança-t-il à Paul qui parvint à sourire, devant le « look » à la Bourvil de son acolyte.

         Il attrapa la valise de Bonnivel qu’il porta sur sa tête, enfonçant les pieds dans le sable brûlant. Gerbeflour souffla quelques instants, assis sur le rebord de l’annexe, tandis qu’Angevin avançait à pas de danseuse sur le sable qui lui brûlait la plante des pieds. Aucun n’avait remarqué le visage figé de Bonnivel, proche de la panique, le regard fixé en direction du phare. Les yeux grands ouverts, le vieil homme se sentait oppressé devant une succession d’images qui défilaient devant lui. Paul se retourna pour voir si le vieil homme le suivait et découvrit la posture de Lucien. Il l’interpella plusieurs fois sans que celui-ci ne réagisse. Le Gitan regarda dans la même direction mais ne remarqua que le vieux phare constitué d’un empilement de pierres de granite peintes en blanc ; dans sa partie supérieure, le phare était couronné d’une épaisse couche de peinture jaune. Paul revint sur ses pas pour s’approcher de Lucien, statufié par un mystère que lui seul semblait voir.

         — Lucien, fit doucement Paul, vous m’entendez ?

         — Elle est ici, bon sang, même après toutes ces années, je l’ai vue, puis elle est entrée dans le phare… murmura Lucien.

         — De qui parlez-vous, Lucien ?

         — De l’ombre. Elle est toujours là, fidèle au poste.

         Paul regarda de nouveau en direction du phare.

         — Vous avez vu une ombre ?

         — Oui, bien sûr, pas vous ?

         — Non.

         — Elle me regardait sans bouger, avec sa soutane et sa capuche, on dirait un moine.

         Angevin se demandait s’il fallait prendre au sérieux les propos de Lucien. Gerbeflour, de son côté, affichait un rictus moqueur et secouait la tête en prenant un air entendu.

         — C’est toujours la même histoire avec toi, Lucien !

         — Que voulez-vous dire ? demanda le capitaine.

         — Il me prend pour un fou, répondit Bonnivel. Il n’empêche que cette ombre m’est apparue trois fois dans ma vie : une fois quand j’étais enfant, avec mon père, une autre fois, bien plus tard, avec mon frère Marcel et cette fois-ci avec vous. Il semblerait que je sois le seul à la voir.

         — Le médecin t’a dit que tu faisais des hallucinations, ajouta Gerbeflour.

         Lucien haussa les épaules.

         — Cette ombre m’a volé mon enfance il y a bien longtemps, elle possède une partie de moi et il faut qu’elle me la rende.

         Angevin attira Paul à l’écart pour lui parler à voix basse.

         — Cela ressemble à un dédoublement de la personnalité, un délire de persécution hallucinatoire. Lucien est un malade !

         — De plus, il croit qu’en utilisant les règles du jeu de Rubber, il peut regagner des crédits de vie pour retrouver cette jeunesse que l’ombre lui a, paraît-il, volée… car ces règles, il les connaît puisque c’est lui qui a arraché les pages du vieux grimoire de Perdebrune.

         — Je ne comprends pas non plus ce qu’il veut dire, dit Paul, quand il prétend que l’ombre lui a volé son enfance. Il s’agit peut-être d’une rupture psychologique due aux prémices d’une pathologie incurable.

         — Mais cette rupture serait provoquée par quoi ?

         — C’est un mystère que les médecins n’ont pas su élucider !

         — Mais, s’il est fou, pourquoi m’a-t-il reconnu, l’autre jour, chez lui ?

         — Sans doute à cause de ton rapport avec les chiens ! Il a fait le rapprochement avec le passé car tu m’as dit, qu’enfant, tu avais les mêmes facultés et que, de ce fait, tu pouvais t’introduire chez lui comme tu voulais… De plus, la maladie mentale n’exclut pas le fonctionnement de la mémoire.

         Angevin examina de nouveau les récifs.

         — Gabrielle n’est pas ici…

         — Non, je l’imaginais crucifiée sur ces rochers… je me demande ce qu’il a fait d’elle…

         Les deux hommes rejoignirent les deux vieillards sur le chemin des douaniers qui faisait le tour de l’île, perdu entre les broussailles. Ce sentier montait vers le phare construit sur une colline. Paul voyait enfin de près le phare de Lèvecieux que, jusque-là, il avait dû se contenter d’apercevoir de loin, depuis la côte et dans les brumes de beau temps. Une épaisse porte en bois en constituait l’unique accès. Lucien sortit une grosse clé de sa poche et la glissa dans la serrure en observant ses compagnons avec un regard malicieux.

         — Mon frère Marcel me l’a donnée quand il a déménagé le phare. Je l’ai toujours gardée avec moi car je savais que je reviendrais un jour.

         Lucien actionna la clé et la porte s’ouvrit sur une obscurité totale. Les volets et fenêtres furent ouverts à leur tour pendant que Paul observait la pointe est de l’île. Le relief permettait un bon point de vue sur les bancs de récifs. Paul balaya l’horizon du regard, ne remarquant aucun bateau hormis celui de Léon. Il sentait à la fois de la rage et de la haine bouillir en lui à l’égard de ce meurtrier qui semblait intouchable et qu’il ne pouvait jamais neutraliser… Au contraire, les rôles semblaient à chaque fois s’inverser puisque c’étaient lui et Angevin qui venaient se jeter dans la gueule du loup ! Il se demanda ce qu’il faisait ici et quel piège allait lui être tendu cette fois… et cette inquiétude impuissante alimentait sa colère. Gabrielle n’était pas sur l’île, elle était retenue prisonnière quelque part sur le continent ou peut-être déjà morte… Le meurtrier n’avait aucune raison de la garder en vie ! S’il savait qu’Angélina était en vie, il l’avait prise pour elle, c’était sa réplique exacte, Paul lui-même s’y était trompé ce premier jour, sur le port. La protection rapprochée n’avait pas fonctionné pour elle, et où étaient Marc Savoy, Matéo et Carlos ?

         La voix du capitaine sortit Paul de ses pensées. Angevin lui faisait signe de le rejoindre dans le phare. Dans la tour, s’enroulait un escalier en colimaçon qui conduisait jusqu’à l’optique du phare. Là-haut, une passerelle en acier en dessinait le périmètre circulaire. Les quatre hommes y découvrirent un point de vue extraordinaire sur le paysage de l’île : celle-ci était visible sous tous ses angles, et l’océan et la côte offraient des images de toute beauté dans lesquelles les hommes perdirent leurs regards.

         — Nous venions souvent ici avec Marcel et Perdebrune contempler les couchers de soleil, dit Lucien, nostalgique.

         — Et Marie et son petit frère, ils étaient avec vous ? lança Paul. Lucien ne manifesta aucun étonnement et répondit avec naturel :

         — Quentin ne voulait pas qu’ils montent ici. Le terrain de jeux immense dont ils bénéficiaient à l’extérieur leur suffisait bien !

         — Dommage que tout ceci se soit terminé pour eux d’une façon aussi dramatique, ajouta Angevin, se remémorant les mots d’Émilia.

         Le regard fixe de Lucien sondait l’horizon…

         Ses yeux brillaient de souvenirs et d’images que Paul aurait voulu ardemment partager…

         — Leur mort a été terrible, n’est-ce pas ? insista Angevin.

         Une larme s’échappa du coin de l’œil de Bonnivel.

         — Ce qui est dramatique, c’est tout le mal qui règne sur cette île depuis tant d’années sans que personne n’ait rien pu faire. Je l’ai compris quand j’ai débarqué ce jour-là avec mon père. Moi, le Mal, je l’ai vu de près… et Marie aussi.

         — Vous avez ce point commun, Marie et vous ? demanda Paul.

         — Oui, nous l’avons côtoyé.

         — Où est Marie ? reprit le Gitan.

         Lucien le fixa de ses yeux opaques.

         — Elle est là-dessous, précisa Lucien en montrant le sol du doigt, sous le phare.

         — Elle y est enterrée ? questionna le capitaine.

         — La dernière fois que je l’ai vue, elle était en dessous, dans la grotte.

         — Vous pouvez nous y conduire ?

         — Je ne connais pas le secret qui ouvre le passage sous le phare.

         

         La silhouette revêtue d’une soutane se faufilait comme une ombre portée par le vent. Son excitation était grande à cause de la présence des quatre hommes. Les fenêtres et volets ouverts du phare lui conféraient une amorce de vie nouvelle après ces longues années d’agonie… et l’ombre revivait, elle aussi. Son histoire était écrite dans la roche de l’île depuis si longtemps ! Elle, qui parcourait chaque jour les coins et recoins de Lèvecieux, restait constamment insatisfaite. Pourtant son errance avait un sens pour l’histoire de l’île, du moins, elle en était convaincue. Elle résista à sa grande envie de voir le Gitan de près et se maintint éloignée du phare. Lui aussi portait une histoire bien particulière et par-dessus tout, c’était un garçon très positif, donc dangereux. L’ombre n’avait déjà que trop attendu pour les liquider, lui et peut-être la fille, il ne restait plus qu’eux à éliminer définitivement.

         

         — Peut-on redescendre ? demanda Angevin. Je n’ai pas vu l’horloge de Perdebrune fixée au mur avec son cadran lunaire.

         — Oui, allons voir ça, répondit Lucien, un peu sonné par le périple et le vent omniprésent.

         

         L’ombre n’avait pas résisté à son envie de s’approcher du phare. Elle se tenait devant le mur opposé à l’entrée.

         

         Immobile devant l’horloge, le capitaine tentait de se remémorer les propos de Clairvoy. Le regard fixé sur le cadran lunaire, et comme transcendé par une force inconnue, Bonnivel prononça ces mots à voix basse :

         — À marée basse, la table du diable réfléchit, dans ses flaques résiduelles, un rayon de lumière sur le cadran lunaire de l’horloge. De ce croissant de lune en or, se réfléchit un nouveau trait de lumière qui désigne une pierre de granite du mur du phare. Si on retire cette pierre, on découvre une niche contenant la boîte de pierre censée contenir le jeu de Rubber. Avec le temps, les tarots sont tombés en cendres. Il faut verser ces cendres dans un petit entonnoir situé au milieu de la niche. On déclenche ainsi un mécanisme très complexe inspiré des verrous de sable des pyramides d’Égypte. Les cendres s’écoulent par un orifice en bordure d’une dalle de granite qui apparaît derrière le muret du fond. Elles doivent être replacées dans la boîte. Cette dalle est gravée de l’empreinte des quatre statuettes de l’Étoile de la Connaissance. Les positions des statuettes représentent les quatre éléments unis à l’esprit. Une fois les statuettes disposées dans leurs logements, le mur s’ouvre sur un escalier de pierre qui descend dans la grotte. Le problème c’est que personne ne sait où se trouvent les statuettes – Paul pensa immédiatement à la statuette qu’il avait laissée au fort des Martyrs.

         — Pourtant, Marie est bien descendue dans la grotte pour vous rapporter cette magnifique épée ? dit Angevin.

         — Marie avait trouvé une autre entrée dans les falaises, côté océan. Mais seuls de petits corps d’enfants pouvaient se faufiler par ce passage à marée basse.

         — Pourquoi dites-vous que Marie est dans la grotte ? demanda Paul.

         — Parce que je suis sûr qu’ils l’ont laissée là, répondit Lucien.

         Angevin se tourna vers Paul :

         — Les corps de Marie et de Gary n’ont jamais été retrouvés.

         — Ils sont là-dessous, répéta Bonnivel.

         — Comment pouvez-vous en être certain ? demanda le Gitan.

         — Parce que ceux qui les ont tués les ont abandonnés là, insista Lucien.

         — Vous avez vu les corps ?

         — Non, mais je sais qu’ils sont là-dessous !

         — Qui les a tués ? M. Bonnivel.

         — Les cinq monstres ont tué les enfants.

         Bonnivel répéta cette phrase plusieurs fois.

         Paul se remémora la crise d’épilepsie qui avait suivi ces mots quelques jours auparavant.

         — Qui sont ces cinq monstres ?

         Les trois hommes fixaient Bonnivel, prêts à réagir en cas de besoin.

         — Les cinq monstres, c’est une carte, un tarot plus précisément.

         Angevin et Paul échangèrent un regard.

         — Comment une carte peut-elle tuer, M. Bonnivel ? demanda Paul, d’un ton rassurant, pour ne pas stresser le vieillard.

         — Les cartes du jeu de Rubber tuent. Quand le mortel remporte la partie, il gagne des années de vie et peut même devenir immortel. Dans les tarots de Rubber, il y a une carte constituée d’un pentagramme inversé. Aux extrémités des cinq branches se trouvent cinq personnages diaboliques auxquels le joueur doit fournir deux vies d’enfants.

         — Mais les cartes du jeu de Rubber sont, paraît-il, réduites à l’état de cendres, fit remarquer Paul.

         Le vieil homme réfléchit un court instant.

         — J’ai gardé une partie des pages arrachées du grand grimoire de Perdebrune.

         — Vous n’avez pas tout rendu ?

         — Non, il y a des textes que je garde toujours avec moi.

         — Et que disent-ils ?

         Le vieillard se pencha sur sa valise et sortit une chemise cartonnée d’une poche extérieure. La base du phare étant complètement vide de mobilier, Angevin s’assit directement sur le parquet, dos au mur pour prendre le temps d’examiner le contenu de la chemise.  Le capitaine sortit une demi-douzaine de pages plastifiées par Bonnivel avec beaucoup de soin et de minutie, preuve en était qu’il tenait à ces textes comme à la prunelle de ses yeux.

         Au fur et à mesure que William Angevin découvrait les écrits, il adressait des regards surpris à Bonnivel.

         — Pourquoi avez-vous gardé tout ça, Lucien ?

         — Pour comprendre, M. Angevin. J’ai lu tout le grimoire et je n’ai pas trouvé de réponses.

         — Mais, de quoi parlez-vous ? s’impatienta Paul.

         Angevin entreprit une lecture à voix haute.

         — Ce texte a été traduit d’un vieux langage récemment. Les caractères sont ceux d’un ordinateur. Voilà ce qu’il dit :

         En l’an 1200, les Gitans en rébellion furent guidés par cinq familles. Ils prirent d’assaut le château du seigneur des lieux qu’ils dévalisèrent de sa fortune ; ce trésor fut déposé dans la caverne de l’île de Lèvecieux. Le seigneur pratiquait la magie noire et était un membre actif du cercle des mages noirs qui pratiquaient l’occultisme depuis la nuit des temps. Ces mages avaient pour chef un homme redoutable auquel ils vouaient une soumission totale, connu de tous pour sa capacité à communiquer avec la mort. Il s’agissait du sorcier Rutger Rubber. Même s’il n’avait pu arrêter les Gitans, le seigneur put les combattre tout autrement. Quand les Gitans cachèrent le trésor dérobé, ils n’imaginaient pas que celui-ci contenait un maléfice. La petite boîte de pierre renfermant les tarots contenait un piège : toute personne qui la touchait déclenchait automatiquement et malgré elle une partie de cartes avec la Dame à la faux. Le jeu de Rubber comprend cinq cartes symbolisant respectivement sagesse, jeunesse, mort, bonheur et amour, magie noire. Selon leur disposition sur le pentagramme, ces cartes sont en accord ou en conflit avec les quatre éléments unis à l’esprit. En cas de désaccord, les tarots et leurs symboles évoluent, ce qui génère un désordre et des distorsions entre l’esprit et les éléments. L’esprit s’inverse et devient maléfique et dangereux pour les mortels. L’esprit du pentacle est la porte qui relie la mort avec l’esprit du mortel en contact avec les tarots. En cas de conflit des tarots sur le pentacle, la Mort contrôle l’esprit du mortel. Ce dernier, ainsi possédé, subit des pulsions criminelles et n’a pas d’autre issue que de commettre le crime pour que le maléfice prenne fin. La nature des crimes est précise et obéit à l’évolution des cartes.

         Angevin se tourna vers Bonnivel.

         — Vous parliez tout à l’heure du tarot des cinq monstres qui donne l’ordre de commettre des crimes sur des enfants ?

         — L’Étoile de la Connaissance tzigane, née à cette époque, espérait contrecarrer le désordre du pentacle inversé par la symbolique du pentacle harmonique, celui qui unit l’esprit humain aux quatre éléments terrestres. Elle utilise des tarots qui s’opposent aux évolutions maléfiques pour remettre les cartes en accord avec les branches du pentacle. Elle surveille, depuis des siècles le jeu de Rubber et une famille a, depuis toujours, été chargée de cette surveillance : les Perdebrune, gardiens du fort puis du phare depuis l’an 1400.

         — Les dessins des tarots peuvent donc changer ? demanda Gerbeflour, incrédule et semblant sortir d’un long sommeil.

         — Oui, les dessins et leur signification, dit Lucien.

         — Si vous permettez, je continue ma lecture, reprit Angevin.

         Le jeu de Rubber avait été inventé par le sorcier du même nom qui avait gagné la partie contre la Mort. Il vivrait encore sur Lèvecieux, réincarné dans le corps d’un mortel. Son rôle a toujours été de rendre impossible l’accès à la grotte au trésor pour les cinq familles de Gitans responsables de ce vol. En l’an 1400, lors de la  construction du fort de Lèvecieux par Guillaume de Perdebrune,  les ouvriers découvrirent le trésor, et Perdebrune, à la demande de la communauté gitane,  a rapidement fait boucher l’accès à la grotte en édifiant, dans les fondations du fort, un épais mur de granite et en sécurisant le tout par un mécanisme très compliqué faisant appel aux quatre statuettes de granite qui représentent les quatre éléments et l’esprit. C’est à cette époque que le sorcier Rubber s’est de nouveau manifesté pour enrayer le mécanisme d’ouverture de la porte et utiliser de nouveaux maléfices à l’aide de son redoutable jeu de tarots.

         L’Étoile de la Connaissance avait à sa tête Eunissio Gomez, un homme malin, connaisseur en cartomancie et qui, exaspéré par les méfaits de Rubber, prit la boîte de pierre dans ses mains et entama ainsi une partie avec la Mort. On raconte qu’elle dura plusieurs jours. La victoire contre la vieille Dame était impossible et les cartes en conflit évoluèrent dans des sphères et dessins incroyables et en de multiples significations meurtrières.

         Eunissio ne parvint pas à remettre les cartes en harmonie mais réussit à contrôler l’évolution des tarots jusqu’à son terme : le tarot final représentait l’As du pentacle qui ordonne la déchéance du Mal et de l’Occulte. Il se désactiva, c’est-à-dire que l’esprit de la Mort quitta celui d’Eunissio quand ce dernier commit le crime ordonné par le tarot. L’ordonnance des cartes était plus puissante que l’immortalité de Rubber, ainsi Eunissio tua le mage noir et le crucifia, tête en bas, sur l’écueil le plus saillant de Lèvecieux. Les tarots du jeu de Rubber tombèrent immédiatement en cendre, mais les cendres demeuraient chargées de sorcellerie. Eunissio demanda à Guillaume de Perdebrune de leur trouver une utilité et celui-ci ajouta dans les différentes étapes d’accès à la grotte, celle du mécanisme des cendres qui permet au moins de les récupérer après chaque ouverture et de les garder ainsi sous surveillance.

         Les pages s’arrêtaient là et Angevin replia la chemise en disant :

         — Il serait grand temps de confier ce grimoire complet à la police scientifique afin qu’elle analyse tout son contenu.

         — Pour quelle raison de Perdebrune et ses ouvriers sont-ils morts ? demanda Paul.

         Angevin avait une explication :

         — L’Étoile de la Connaissance les a fait exécuter, je pense, pour garder le secret à elle seule.

         — Mais pourquoi tuer un Perdebrune alors que c’étaient les Gitans eux-mêmes qui avaient mis en place cette famille pour surveiller la boîte de pierre ?

         — Difficile à croire, en effet ! reprit Angevin.

         — Les Gitans auraient donc conclu une forme de pacte puissant avec la famille Perdebrune, dit Paul, et il fonctionnerait depuis 1400 ; pourquoi Quentin Perdebrune n’en a-t-il pas parlé ?

         — Cela doit être tellement naturel, pour lui, et puis, rappelons que ce pacte est un secret ! Pour en revenir aux cartes, Lucien, comment connaissez-vous l’existence du tarot des cinq monstres ? Il s’agit d’une évolution issue de la discordance des cartes, n’est-ce pas ?

         — Je me suis renseigné auprès de Michèle Lansac, la cartomancienne. Ce tarot la troublait à un point qu’elle n’osait même pas en parler ! Un crime d’enfants, c’est tellement effroyable !

         — Mais si Marie et Gary ne sont pas morts par accident comme le prétendait Émilia, s’ils ont été assassinés, ce serait par qui ? demanda Paul.

         — Il n’y avait que Quentin Perdebrune avec eux sur l’île, répondit Bonnivel.

         Angevin tournait en rond, faisant le tour du mur intérieur de granite du phare.

         — Il y a quelque chose qui cloche… Tout ne s’est pas passé aussi bien que ce qui est dit dans le grimoire puisque Guillaume de Perdebrune et ses ouvriers ont été tués il y a plusieurs siècles  ainsi que les deux enfants Del Monico plus récemment…

         La porte du phare, ouverte jusque-là, claqua. Paul tenta de l’ouvrir mais elle était verrouillée de l’extérieur. Le Gitan ouvrit la fenêtre et l’enjamba.

         — J’ai laissé les clés sur la porte ! s’écria Lucien, pris de panique.

         Les clés étaient restées sur la porte et Paul put l’ouvrir, non sans avoir auparavant balayé les alentours du regard. Les herbes de la lande et les genêts se pliaient au gré des vents d’ouest. Au-delà, se trouvaient de petites falaises de six à dix mètres de haut, qui surplombaient la plage de galets côté est de l’île.

         

         Le dos plaqué sur le rocher, l’ombre ne bougeait plus. Si le Gitan décidait de se lancer à sa poursuite, elle l’entraînerait dans les genêts et lui réglerait son compte définitivement.

         

         — Je ne vois personne, dit Angevin. C’est plus que curieux !

         — Mais il veut nous montrer qu’il est ici, dit Paul, ne quittant plus les rochers des yeux…

         — Qui pourrait se cacher ? Je n’ai vu aucun bateau mouillé autour de l’île, s’étonna Gerbeflour.

         — Il y a pourtant quelqu’un ici, avec nous, dit le policier.

         — Alors vous me croyez maintenant, quand je vous dis que j’ai vu l’ombre noire, celle de mon enfance, sur la plage ? dit Lucien.

         — L’ombre dont vous parlez n’a peut-être rien à voir avec celle de votre enfance, Lucien !

         Lucien prit le capitaine par le bras et le fixa avec gravité.

         — Qu’importe, mais je vous assure que le Mal est sur Lèvecieux, il n’y a que lui pour briser des rêves d’enfant.

         — Que vous a dit cette ombre, autrefois ? demanda le Gitan.

         — Elle m’a demandé pourquoi je venais sur l’île avec mon père. Je le lui ai dit, alors elle a répliqué d’une voix rauque ni féminine ni masculine, que mon père venait pour voir une femme, la femme du gardien du phare. Elle m’a expliqué en détail ce que mon père faisait à cette femme pendant que le gardien faisait sa ronde et j’étais trop jeune pour entendre ça. Mais j’ai dû écouter le récit des ébats sexuels de mon père et les mots résonnent encore à mes oreilles après toutes ces années…  C’était comme si j’avais reçu une gifle magistrale, et depuis ce jour-là, j’ai grandi en l’espace d’une seconde…

         Le silence envahit le phare… on n’entendait plus que le souffle du vent qui sifflait de façon intermittente par l’entrebâillement de la porte.

         — Je comprends, Lucien, dit Angevin. Mais, qu’espérez-vous retrouver, ici, en revenant sur Lèvecieux ?

         — La vie est un cycle éternel. J’ai le sentiment d’appartenir à cette île, de m’y ressourcer… Et puis je veux revoir cette ombre.

         — Mais, cette histoire date de plus de soixante-dix ans !

         — L’ombre a toujours été là, elle est toujours là !

         Gerbeflour fixa Angevin, d’un air rempli de sous-entendus.

         Paul, lui, avait une intuition, et quitta le phare, marchant vers le rocher dans les herbes sèches, au beau milieu de la lande. Au fur et à mesure qu’il approchait du rocher, son cœur battait la chamade. Il n’avait pas peur, il était excité à l’idée de combattre. À dix mètres du rocher, il s’arrêta pour observer : personne au-dessus. Le vent ne lui permettait pas de déceler un quelconque bruit. Il commença à contourner le bloc de granite. Une face était recouverte de genêts en fleurs et il ne pouvait y voir grand-chose ; l’autre côté et les deux extrémités nord-sud ne laissaient entrevoir aucun assaillant.

         — Montre-toi, si tu n’es pas un lâche !

         

         Le visage complètement cagoulé et coiffée d’une capuche, l’ombre noire se redressa doucement, bondit sur le rocher avec une souplesse de félin, et, les mains sur les hanches, fit face à Paul. Elle tira prestement de derrière son dos, deux sabres qu’elle croisa devant le Gitan, puis sauta du rocher avec aisance, et devant le regard stupéfait de Paul, courut, d’une vitesse prodigieuse, en direction du phare. Elle touchait à peine le sol.

         

         Paul comprit le danger et partit immédiatement à ses trousses en hurlant le nom de ses amis. Lui, courait difficilement dans les herbes et l’inconnu le distançait sans effort. Quand l’ombre fut à quelques mètres du phare, il hurla une dernière fois le nom de ses amis, en un cri d’alarme long et désespéré.

         Angevin l’entendit et comprit dans la voix de son ami le présage d’un grand danger. La porte du phare s’ouvrit violemment sous le coup de pied de l’ombre noire. William Angevin se précipita vers l’escalier. L’ombre croisa ses deux armes et les décroisa à hauteur du cou de Gerbeflour qu’elle décapita d’un geste vif et précis. Sa tête roula aux pieds de Bonnivel complètement ahuri. Lucien fixa son agresseur et surtout les lames dégoulinantes de sang, que l’ombre croisait maintenant devant son visage.

         — Je savais que l’on se retrouverait un jour, balbutia le vieillard qui sentait son heure venue. Il faut me rendre ce que tu m’as pris il y a bien longtemps. Rends-moi ma jeunesse et mon enfance. Dis-moi les mots qui réparent tout, pour ne plus entendre ces paroles qui me hantent de jour comme de nuit…

         Pour toute réponse, l’ombre enfonça sa lame dans l’abdomen de Bonnivel, puis la remonta, décollant du sol le corps de Lucien, le plaquant contre le mur.

         Le sang bouillonnait dans la bouche de Bonnivel et teintait sa lèvre inférieure, lui sortait du nez, des oreilles : l’hémorragie interne gagnait du terrain. L’ombre, implacable, regardait le vieillard mourir. Puis, elle sortit sa lame du corps sans vie de Lucien qui s’écroula sur le parquet avec un bruit sourd.

         Paul se rua dans la pièce. L’ombre était déjà dans l’escalier, à la poursuite d’Angevin. Paul partit ventre à terre, rata des marches, s’écroula. L’autre volait littéralement au-dessus de sa tête ; le phare comptait trois étages avant d’atteindre le quatrième sur lequel se trouvait l’optique.

         — Ferme la trappe ! hurla Paul à Angevin. Enferme-toi, enferme-toi !

         — Paul, qu’est-ce que tu fais ? cria le policier.

         — N’attends pas ! Fais ce que je te dis ! Monte ! Monte !

         L’ombre se pencha quelques secondes sur l’escalier pour examiner Paul, émit un râle de satisfaction puis continua sa course.

         Angevin n’en pouvait plus, son cœur allait exploser dans sa poitrine, et sa respiration sifflait, ses jambes l’abandonnaient au fil des étages. Arrivé enfin à la trappe, il se hissa dans la salle de l’optique entourée d’une passerelle extérieure métallique. Il tira la trappe dans un ultime effort mais celle-ci lui échappa, un escalier de bois était cloué dessus, la rendant très lourde.

         Il s’allongea sur le sol et tenta de récupérer la corde qui permettait de tirer la trappe. La lame balaya l’espace, sectionnant au passage les deux premières phalanges de quatre doigts de la main droite du capitaine. Angevin hurla mais se recula immédiatement en s’aidant de sa main gauche pour tirer sur la corde. Cette fois, la lame rata sa cible et la trappe se referma à deux mètres cinquante environ de l’ombre. Le bruit métallique des pas de Paul ralentissait en contrebas. Le Gitan était épuisé. L’ombre noire ramassa ses armes et redescendit d’un étage. Sur le palier, elle fit face au Gitan. Paul remarqua son regard furieux et déterminé. L’assaillant se jeta, contre toute attente, sur la fenêtre du troisième étage qu’elle traversa dans une explosion de verre brisé. Paul se rua vers la fenêtre et se plaqua le dos au mur, à proximité du trou par lequel entrait maintenant un courant d’air frais. Les trois fenêtres du phare étaient équipées d’un paratonnerre dont le point de départ était le dôme de zinc qui coiffait le grenier au-dessus de l’optique. L’ombre noire se hissa sans peine sur le paratonnerre, les pieds en appui sur le mur extérieur. Paul s’inspira de cette méthode mais ils ne pouvaient tenir à deux sur le paratonnerre qui allait céder sous leur poids.

         L’ombre allait rejoindre la pièce de l’optique et tuer Angevin. Paul n’avait pas le choix. Il regarda sous ses pieds les trois étages qui le séparaient du sol. Une chute de cette hauteur pourrait être source de fractures multiples ou même être fatale. Angevin enveloppa sa main extrêmement douloureuse dans son écharpe et déplora de ne pouvoir aller ramasser ses doigts dans la pièce du bas. Les phalanges, ramassées à temps, pourraient être greffées sur sa main mais pour l’heure, la priorité était de rester en vie. Paul s’agrippait au paratonnerre rouillé. Le passage de l’ombre noire avait descellé les chevilles des colliers qui fixaient le tube d’acier au mur, ce qui le rendait fragile et branlant sur plusieurs sections. L’ombre avait attrapé les cornières d’acier qui constituaient les garde-corps de la tour. Elle les enjamba et se retrouva à l’extrémité de la pièce de l’optique. Elle se pencha sur le paratonnerre et commença à arracher les derniers mètres, puis s’immobilisa, le nez collé au granite, craignant que les fixations supérieures ne cèdent. Paul se trouvait à six mètres environ de la tourelle quand le paratonnerre lâcha sous son poids. In extremis, le Gitan glissa deux phalanges dans les aspérités des joints des pierres de granite et se hissa à la force des doigts. La pointe de ses pieds dérapait sur des prises de fortune, il fallait ne pas tomber et accélérer car la vie d’Angevin ne tenait plus qu’à un fil. Caché derrière l’optique, celui-ci se déplaçait au rythme du bruit de pas à l’opposé. L’ombre noire entendait la respiration de sa proie, ses sens et ses aptitudes physiques étaient sur-développés. Elle se sentait invincible, tel un grand prédateur, et gardait sa plus belle proie pour la fin. Pour le moment, il fallait en finir avec cet homme qui se croyait caché. Nul ne pouvait échapper à son instinct de chasseur.

         Dans un ultime effort, Paul attrapa la tourelle. Ses doigts rougis de sang tremblaient de douleur, la roche les avait râpés jusqu’à la chair. Il enjamba la tourelle à son tour et, accroupi, avança jusqu’à l’optique avec la souplesse d’un chat. Tout allait se jouer maintenant. L’ombre croisa ses lames, s’approcha derrière Angevin, leva la main au-dessus de sa nuque et l’abattit… L’avant-bras de Paul stoppa le coup à quelques centimètres de la cible. Le pied de Paul vola sur le front de l’agresseur qui fut projeté en arrière, puis se redressa comme si le coup porté par le Gitan avait été une simple caresse. Les armes au poing, face au Gitan, le meurtrier était bien décidé à en finir une fois pour toutes. Le coup entailla la veste de Paul jusqu’à la chair.

         — C’est comme ça que tu te bats, espèce de saloperie ! cria Paul, tu n’auras pas assez de tes deux sabres pour m’atteindre. Je suis Paul Montès, celui qui va te tuer !

         Paul quitta rapidement sa veste et l’enroula autour de son bras. Puis, il fonça sur l’ombre ; une lame s’enfonça dans ses flancs tandis qu’il plaquait l’autre sur le sol. Angevin intervint de sa main valide pour neutraliser la deuxième lame plantée dans son ami. Paul administrait coups de tête sur coups de tête sur la cagoule de son agresseur. Le sang qui maculait son front était celui de l’ombre, cette fois. Angevin ne parvenait pas à lui faire lâcher prise et lui mordit le poignet jusqu’à l’os, lui arrachant un morceau de chair, comme un animal. L’ombre hurla et lâcha prise. Angevin sortit immédiatement la lame du flanc droit de Paul qui hurla à son tour. L’ombre lança la pointe de son coude dans la joue de Paul qui s’écroula puis se redressa immédiatement, mais il était sonné, des paillettes dansaient devant ses yeux. La lame s’abattit de nouveau sur Paul et fut stoppée par Angevin, cette fois, qui agrippa le bras de l’ombre de ses deux mains, du mieux qu’il pouvait avec ses doigts coupés.  Paul se laissa tomber volontairement, et d’un rapide ciseau de jambe, déséquilibra l’ombre qui s’écroula deux mètres plus bas, par la trappe qu’Angevin venait de rouvrir. Paul se laissa glisser sur elle et la frappa au visage. Au moment où il allait lui arracher sa cagoule, l’autre perdit l’équilibre et bascula par-dessus la rambarde de l’escalier. Paul vit le prédateur essayer de s’agripper plusieurs fois puis s’écrouler près du corps de Bonnivel ; se relevant aussitôt et, après avoir jeté un dernier regard en direction de Paul, prenant la fuite. Angevin soutint Paul et ils descendirent péniblement l’escalier. Le capitaine ramassa vite ses phalanges. Contrairement à ce qu’ils attendaient, ils ne virent aucune ombre noire courir sur la lande. Les corps des deux vieillards baignaient dans des mares pourpres qui imprégnaient le bois du parquet. Lucien Bonnivel et Léon Gerbeflour avaient trouvé dans le phare leur dernière demeure… et Lucien n’avait pas eu les réponses à ses questions si tant est qu’elles aient existé !

         Cependant, les paroles de Bonnivel interpellaient Angevin : qui était cette ombre, il y a 70 ans, et qui est-elle aujourd’hui ? Pour quelle raison Lucien répétait-il que le Mal était sur l’île ? Les heures qu’ils venaient de vivre semblaient lui donner raison.

         Les deux hommes s’apprêtaient à quitter le phare quand un phénomène attira l’attention de Paul : passant par la fenêtre, un rayon de lumière traversait la pièce, se réfléchissant sur le vieux cadran lunaire de l’horloge. La lune d’or renvoya à son tour un point lumineux sur une pierre de granite du mur dont le joint avait disparu.

         — Pour retirer cette pierre, il faut un pied de biche, dit le capitaine.

         Paul avait gardé un sabre de l’ombre noire. Il glissa la lame à l’emplacement du joint pour faire levier et la pierre bougea sans difficulté. Paul l’enleva et une niche apparut. Paul faisait face à une petite boîte d’une vingtaine de centimètres carrés. Elle semblait très vieille. Angevin s’accroupit près de Paul.

         — Tu as devant toi le jeu de Rubber et, à l’intérieur, les cendres des tarots, dit-il.

         Angevin balaya le fond de la niche de sa main.

         — Ça y est ! J’ai le trou de l’entonnoir dans lequel il faut verser les cendres, ajouta-t-il.

         Paul ôta le couvercle de la boîte et versa son contenu dans le trou. De légères cendres beiges s’écoulèrent facilement, comme par magie, puis réapparurent en coulant de la partie supérieure de la corniche directement dans la boîte. Le fond de la niche se déroba dans un bruit rauque de frottement d’une pierre sur l’autre, laissant place à un autre fond de pierre comportant  quatre emplacements, sans doute destinés à des objets finement gravés. Paul reconnut l’un des objets gravés dans la pierre : il s’agissait de la statuette trouvée au fort des Martyrs et représentant une torche surmontée d’une flamme. Ils venaient de découvrir les niches qui avaient abrité les statuettes… nécessaires à l’ouverture de la grotte.

         — Paul, dit Angevin en grimaçant de douleur, sans vouloir te commander, je n’en peux plus, j’ai appelé les secours. Je voudrais bien que l’on remette mes doigts en place.

         Après vingt minutes de marche dans la lande, ils se retrouvèrent sur la plage où l’hélicoptère de la gendarmerie nationale avait pu atterrir à marée basse, sur le sable humide et compact.

         William Angevin fut immédiatement pris en charge par deux policiers et un infirmier. Le lieutenant Maubert passa la tête à l’extérieur de l’appareil et s’adressa à Paul, resté assis dans le sable.

         — Montès, qu’est-ce que vous foutez ? Vous voulez rester là ?

         Le moral bas à la pensée de Gabrielle, Paul suivit le gendarme à contrecœur. Le banc de récifs était largement découvert et le chalutier de Gerbeflour devenu immobile, était porté sur les fonds par ses béquilles.

         Le regard du Gitan se posa sur la table du Diable, découverte à marée basse. C’était un petit plateau d’une vingtaine de mètres de long sur une dizaine de large. Derrière le rocher, l’environnement était constitué de blocs de pierre humides et sombres si bien qu’il faillit ne pas remarquer la silhouette immobile qui le fixait : l’ombre noire se tenait debout, à une extrémité de la table du Diable. Paul s’arrêta net à quelques mètres de la cabine sous les rotations des pales du Jet Ranger et Maubert, surpris, le saisit par le bras. À ce moment, Paul s’empara d’un geste vif du pistolet automatique que le gendarme portait à la ceinture et dégageant son bras, s’éloigna à toute vitesse de l’hélico. Pressant sa main droite sur ses côtes, il courut vers la lande. Maubert tenta tout d’abord de le poursuivre puis abandonna. L’hélicoptère décolla et se dirigea vers le Gitan. Celui-ci plongea dans la masse touffue des genêts et resta face contre sol. L’hélico s’immobilisa et l’équipe de gendarmes scruta le sol du regard, en vain. Maubert demanda au pilote de se poser, mais tempéré par l’infirmier, il accepta de faire un aller-retour sur le continent pour y déposer William Angevin.

         Quand les bruits du rotor s’estompèrent, Paul se redressa et partit à toute vitesse vers la plage, arme au poing. La rage étouffait la douleur de sa blessure. Il fonça vers la table du Diable où l’attendait toujours l’ombre. L’arme automatique dissimulée sur ses reins dans la ceinture de son pantalon, il arriva bientôt à quelques mètres du meurtrier. Aveuglé de haine, il se hissa sur la table, ring maudit pour un ultime affrontement. L’attaque était imminente. Un détail, pourtant, le déstabilisa : la combinaison noire moulait des hanches féminines mais la cagoule sombre ne laissait apparaître aucun regard. Le coup violent porté soudain sur sa nuque lui fit monter à la gorge le goût aigre du nouveau piège dans lequel il venait de tomber. Sa tête heurta la roche noire avant de s’immerger dans les mares d’eau stagnante que l’océan n’avait pas emportées avec lui. La marée remontait tranquillement, en un reflux régulier d’eaux peu profondes et recouvertes d’écume.

         Quand Paul se réveilla, le mauvais goût dans sa bouche s’était accentué. Fixé sur le récif par des câbles qui meurtrissaient ses poignets et ses chevilles, Paul avait la position des victimes précédentes. En tournant la tête, il découvrit, sur un récif proche du sien, une femme en combinaison noire, sans cagoule, prisonnière des câbles également et dans la même position que la sienne. Elle le fixait en silence.

         — Gabrielle ! hurla-t-il en tentant de se débattre, mais les câbles tiraient sur sa chair déjà tuméfiée et accentuaient les saignements.

         — Ne bouge pas, tu ne peux rien pour moi comme je ne peux plus rien pour toi. La marée va nous prendre dans quelques heures, lança-t-elle, résignée. La voix de Gabrielle avait changé, elle était plus douce et plus posée, sans doute par la situation désespérée dans laquelle ils se trouvaient.

         — J’aurais tellement aimé te revoir dans des circonstances différentes, mon Tuc ! ajouta-t-elle.

         — Tu parles comme…

         — Comme qui ?

         — Comme Angélina, murmura-t-il. Tu es bien Gabrielle ?

         — Non, je ne suis pas Gabrielle !

         Il tourna encore la tête pour l’examiner mais la tête en bas n’offrait pas le meilleur des profils.

         — Alors, Émilia disait vrai ? Mais si tu es Angélina, dis-moi quel cadeau tu m’as offert pour mes huit ans.

         — Un lance-pierres en bois avec un caoutchouc en chambre à air de vélo.

         Le silence se fit. L’un comme l’autre ne savait trouver les mots.

         Au même moment, ils échangèrent un regard plein de larmes.

         — Angélina, c’est bien toi ?

         — Oui, c’est bien moi !

         — Je te croyais morte jusqu’à hier où Émilia m’a dit que tu étais bien vivante en Inde.

         — Tu m’en veux de ne pas t’avoir donné signe de vie, n’est-ce pas ?

         — Angélina, tu étais tout pour moi… J’en ai crevé pendant des jours de ta disparition ! Si je suis là aujourd’hui, c’est qu’à neuf ans, j’ai fait la promesse de te venger… j’ai fait cette promesse à un cadavre qui n’était pas le tien ! Comment as-tu pu ne jamais me donner signe de vie ?

         Angélina tentait de contenir ses larmes et sa colère :

         — C’est Carlos qui me l’a interdit. Il m’a dit : « Si tu parles à Tuc, tu es morte, souviens-toi de ça. Tuc est jeune, il s’en remettra. » Je lui ai dit : « Tuc a déjà perdu Leïla, sa mère ! » Et il a répondu : « Tu n’es pas sa mère, tu es ma fille et je t’ordonne de rester en vie ! » Si tu avais appris que j’étais vivante, il aurait pu te tuer, Tuc, tu comprends pourquoi je me suis tu ?

         L’eau commençait à entourer les récifs et le courant du reflux augmentait peu à peu.

         — C’est terrible de mourir ici tous les deux avant que je puisse parler à Carlos, ragea Paul.

         — Que veux-tu qu’il t’apprenne de plus ?

         — S’il t’a cachée durant toutes ces années, c’est qu’il craignait quelqu’un en particulier, il connaît sûrement le meurtrier…

         — Pourquoi le connaîtrait-il ?

         — Pour te faire partir aussi loin, c’est qu’il devait vraiment avoir peur de quelqu’un… Il t’a cachée mais n’a pourtant pas réglé le problème ! La preuve, tu es là aujourd’hui, le meurtrier t’a retrouvée peut-être même en Inde et a suivi tes traces jusqu’ici…

         — C’est Carlos qui m’a demandé de rentrer !

         — Comment ça ? Il t’a renvoyée dans la gueule du loup ?

         — Il y a un mois, j’ai reçu une lettre de Carlos me disant que la situation était plus stable et que je pouvais rentrer. Il m’a conseillé de me mettre en contact avec une famille de Nantes qui a organisé mon rapatriement et m’a hébergée.

         Paul n’y comprenait plus rien, et puis, soudain, une idée lui vint à l’esprit :

         — As-tu revu Carlos depuis ?

         — Non, pas encore.

         — Ce n’est pas lui qui t’a écrit. Tu aurais dû te méfier !

         — Je suis rentrée il y a une semaine et suis restée dans le camp de cette famille à Nantes. Et puis, hier dans la nuit, « il » est venu me chercher… Il m’a enlevée et m’a enfermée dans une fourgonnette, il était vêtu d’une combinaison noire et son visage était recouvert d’une cagoule. Nous avons roulé et ce matin, il m’a sortie du véhicule et nous avons pris un bateau pour l’île… Tout à l’heure, il m’a obligée à revêtir la même combinaison que lui, toute noire. Ensuite il m’a bâillonnée, attaché les mains derrière le dos, coiffée d’une cagoule et m’a ordonné de me tenir debout sur le rocher sans bouger… Et je me retrouve ici avec toi, Paul… Il a dû me retirer la cagoule et le bâillon après m’avoir assommée comme toi…

         — Aujourd’hui, il a tué sauvagement deux personnes de sang froid… Il sort tout droit de l’enfer !

         — Il veut nous faire mourir ensemble, on dirait.

         — Les menaces de Sophia, la sœur d’Émilia, disaient à tes parents : « Tu retrouveras les tiens anéantis aux extrémités de chaque branche de l’Étoile de la Connaissance »… quelqu’un a accompli les menaces de Sophia. Seulement, si toi tu es sur ton symbole – celui de l’eau –, moi, je ne suis pas sur le mien puisque le mien c’est le feu et selon les études topographiques menées par les gendarmes, je devrais périr au point correspondant à l’extrémité de l’étoile orientée vers le nord. Il y a donc quelque chose qui cloche… Carlos t’a expliqué tout ça, je pense ?

         — Oui. Il me tenait régulièrement au courant dans ses lettres.

         — Ils ne vont tout de même pas nous laisser mourir ici, murmura-t-elle… pourquoi souhaiter notre mort ? Je me suis longtemps posée cette question !

         — C’est ce que je voudrais découvrir, moi aussi. Mais tout se complique encore depuis ces dernières heures.

         — Est-ce que tu me pardonneras un jour, Paul ?

         Il la fixa de nouveau, il redécouvrait Angélina.

         — Pour le temps qui nous reste à vivre, je te pardonne et suis désolé de ne pouvoir te prendre dans mes bras pour t’embrasser.

         Elle sourit pour la première fois.

         — Tes paroles me font du bien Paul.

         Paul se sentait désemparé. Si personne n’intervenait pour leur venir en aide, ils allaient mourir ici. Il pria pour que l’hélicoptère revienne rapidement.

         

         Le capitaine n’avait pas quitté l’île des yeux depuis leur départ.

         Paul n’aurait jamais dû rester sur l’île, il était blessé, une nouvelle fois, mais sa volonté de retrouver l’ombre noire avait été plus forte que le reste. L’hélicoptère s’était posé sur le parking d’un supermarché de Guérande où une ambulance les attendait. L’infirmier y installa Angevin et celle-ci prit la route de Saint-Nazaire. Angevin avait demandé au pilote de retourner sur l’île mais, à moitié rassuré et n’écoutant que son instinct, le capitaine avait contacté une autre personne après avoir hésité un long moment.

         Paul sourit en entendant le bourdonnement de l’hélicoptère de retour sur Lèvecieux. Maubert demanda au pilote de se poser sur la plage et le lieutenant quitta l’appareil, accompagné de deux gendarmes. Ils se rendirent sur la lande et les champs de genêts.

         Le niveau de l’eau atteignait le haut du crâne de Paul et les longs cheveux d’Angélina ondulaient dans la marée montante. Paul et Angélina hurlèrent de toutes leurs forces mais le bruit du rotor masquait leurs appels. Le Gitan se redressa au maximum pour examiner ses liens. Il s’agissait d’un câble tendu à l’extrême. Le nœud coulant qui lui lacérait les poignets tenait avec une manille en inox et la tension du câble rendait impossible tout mouvement pour s’en libérer. Lorsque sa tête retomba, c’était tout son front qui était immergé. Angélina commençait à se laisser gagner par la panique. Si le Gitan s’était déjà sorti de multiples situations périlleuses, cette fois-ci, tout semblait perdu… Angélina tenait sa tête remontée autant que possible mais elle sentit l’eau se glisser dans son col et bientôt elle atteindrait ses voies respiratoires… Paul continuait de crier, mais en vain, les gendarmes étaient trop loin… Même s’ils les découvraient maintenant, ils ne possédaient pas les outils nécessaires pour sectionner les câbles ! La marée irait dans tous les cas plus vite que toute autre action envisagée pour trouver un coupe-boulons.

         Tout allait s’arrêter ici.

         Paul avait retrouvé Angélina, son destin ne lui autorisait rien de plus.

         La tête immergée aux trois quarts, Paul parvint à ne pas paniquer et ouvrit les yeux. Les eaux étaient troubles et il devinait de petites algues en suspension. Il pensa à Leïla qu’il allait bientôt retrouver et cette pensée le réconforta. L’image de sa mère à l’esprit, il ferma les yeux ; de cette manière, la mort serait plus douce. Il cessa de penser et attendit que ses muscles se tendent sous l’effet de l’anoxie. Le corps d’Angélina était collé sur le récif et ses mains s’ouvraient et se refermaient alternativement, traduisant ainsi la terreur de la jeune femme.

         Quand Paul sentit une main lui presser le nez et une autre lui glisser un détendeur dans la bouche, il crut d’abord au premier contact de la mort, mais en l’occurrence, c’était celui de la vie.

         Malgré sa position à l’envers et l’absence de masque et de repères, il prit une inspiration qui lui donna une sensation de délivrance et de bien-être indescriptibles.

         Ensuite, le Gitan sentit la pression des câbles se relâcher subitement sur ses bras et deux mains le soutenir pendant que ses jambes basculaient vers le bas. Il avait la tête hors de l’eau, toujours soutenu par deux hommes en combinaison de plongée. Il était incapable de tenir sur ses jambes. On lui retira le détendeur de la bouche et il reconnut le visage blond du moniteur de plongée de Port-aux-Loups.

         Angélina était allongée dans un Zodiac rouge à quelques mètres de là.

         — C’était moins une pour tous les deux, dit gravement le moniteur. Heureusement que votre ami, le capitaine Angevin, m’a téléphoné, il vous a sauvé la vie ! Je savais que cet homme ne plaisantait pas, je l’avais connu durant ses activités.

         Paul sourit : à son tour, il devait la vie à Angevin.

         L’hélicoptère de la gendarmerie se trouvait près du phare. Angevin avait dû tout expliquer à Maubert sur les meurtres.

         — Vous n’avez pas prévenu la police ? demanda Paul faiblement.

         — Non, William me l’a déconseillé. Et puis je crois qu’ils ont de l’occupation dans le phare. Vous êtes blessé. Nous allons vous conduire sur la côte, chez un médecin que je connais bien. C’est également un plongeur.

         — J’aimerais contacter William dès que possible, insista Paul.

         — Oui, je comprends. Je m’appelle Jean-François Delisle et je suis là pour vous aider ; Angevin m’a un peu raconté votre histoire !

       
         Chapitre 27

         Quelques heures après sa sortie de l’hôpital, Émilia se lamentait toujours sur la disparition de Carlos qui n’avait donné aucun signe de vie depuis quarante-huit heures. La voiture était restée près de la caravane. Après leur sauvetage, Paul et Angélina avaient été examinés par le médecin, puis avaient rejoint la caravane des Gomez. Les retrouvailles d’Émilia et de sa fille furent un long moment de bonheur. Puis, Paul avait appelé Angevin, opéré à l’hôpital de Saint-Nazaire et immobilisé pour plusieurs semaines ; il était encore trop tôt pour se prononcer sur le résultat des greffes. Paul n’aimait pas l’idée de poursuivre l’enquête sans son ami, persuadé que sa présence à ses côtés était nécessaire à son aboutissement.

         Le retour d’Angélina avait provoqué beaucoup d’émoi dans le camp. Des familles s’étaient rassemblées devant la caravane d’Émilia qui avait dû s’expliquer. Beaucoup de questions concernaient aussi l’absence de Carlos. Paul, lui, ne pouvait plus détacher son regard du visage d’Angélina. Elle avait gardé son teint mat et ses cils interminables qui ombraient ses grands yeux en amande, d’un noir profond. Ses longs cheveux bouclés balayaient sans cesse son regard. Paul retrouvait cette femme éblouissante avec bonheur. La joie que provoquait en lui chaque image s’associait cependant à un pincement de cœur douloureux qui lui rappelait l’absence de Gabrielle.

         Alors qu’Émilia s’entretenait avec Rubio et les Buglialdi, De Suza et Alfonso, Paul sortit de la caravane pour s’aérer un peu et Angélina le suivit. À chacun de leur pas, des familles sortaient pour les interpeller ou les observer en silence.

         — Il y a une chose que je n’ai pas encore pris le temps de faire, dit Paul.

         Elle se tourna vers lui, les traits fatigués. Il la prit dans ses bras et la serra contre lui.

         — Te dire que tu m’as manqué n’est pas assez fort et me dire que tu es en vie est, pour moi, un miracle que je n’arrive pas encore à réaliser, tu comprends ? C’est le plus beau jour de ma vie !

         — Oui, Tuc. Je suis là, dit-elle, un sanglot dans la voix.

         Paul se sentait léger et la serrait à l’étouffer, prenant conscience du manque qu’il avait ressenti durant ces quinze années difficiles sans elle.

         — Je pensais à toi, Tuc. À chacun de tes anniversaires, je demandais des nouvelles à Carlos et je correspondais par écrit avec Émilia.

         Paul lui prit le visage dans ses mains. Elle lui tenait les poignets avec fermeté.

         — Quelle a été ta vie en Inde pendant toutes ces années ?

         — J’étais dans un camp sympa et j’ai beaucoup voyagé. Et puis j’ai appris un métier. J’ai fait des études et obtenu un diplôme me permettant d’enseigner le français.

         — Tu enseignes le français, toi une Tzigane, une Gitane d’Espagne ?

         — Oui, ma langue c’est le français. Heureusement que j’avais ce métier là-bas.

         — Tu ne t’es pas mariée ?

         — Non. Je n’avais pas la tête à ça !

         — Moi non plus. Je suis célibataire également.

         — Je savais qu’Émilia désespérait de ne pas te voir prendre femme.

         — C’est ce qui t’aidait à tenir, Angélina ?

         Elle rougit violemment et lui rendit son regard.

         — Oui, c’est peut-être ça !

         — Gabrielle est entrée dans ma vie…

         Elle marcha sans le regarder et resta silencieuse.

         — Quand cette affaire de crimes a resurgi à Port-aux-Loups, j’ai quitté les Saintes-Maries en mai pour revenir ici.

         — Un jour, au port, j’ai cru voir ton visage alors que c’était celui de Gabrielle. Sais-tu qui elle est ?

         — Oui, Émilia m’en a beaucoup parlé dans ses lettres.

         — Sa ressemblance avec toi est frappante.

         — Nous avons le même père.

         — Tu as les cheveux plus clairs qu’elle.

         — Tu ne t’es pas basé là-dessus quand nous étions ligotés sur les récifs ?

         — Non, c’est vrai. J’ai préféré te poser la question sur mon cadeau d’anniversaire. Je voulais être sûr.

         Ils marchèrent quelques minutes, enlacés, sans parler mais Paul, soucieux, reprit la conversation.

         — Je suis tellement heureux de te retrouver, Angélina. Mais en même temps, je suis mort de peur pour Gabrielle. Je ne trouve pas Marc Savoy et son acolyte qui étaient chargés de sa protection.

         — Elle courait un danger ?

         — Oui, le même que toi. Vous êtes identiques et Carlos craignait pour sa sécurité.

         — Mais Carlos avait tout mis en scène pour que je disparaisse…

         — Il restait toujours un doute au cas où le meurtrier aurait découvert le subterfuge.

         — Si Gabrielle était protégée en France, pourquoi Carlos ne m’a-t-il pas fait rentrer ?

         — La vie de Gabrielle n’était pas drôle ici, elle était suivie à chaque pas. Et puis, Carlos ne voulait sans doute pas te faire courir le moindre risque.

         Une larme coula sur la joue de Paul :

         — Gabrielle n’est peut-être plus de ce monde…

         Cette fois, c’est Angélina qui le serra contre elle pour le consoler, comme autrefois, avec des baisers et des mots tendres.

         Ça va s’arranger, Tuc, tout va s’arranger… Notre histoire est compliquée, Tuc, mais nous surmonterons tout ça comme nous avons toujours su le faire, notre quotidien est une bataille qu’il faut gagner. Je sais que tu vas tout mettre en œuvre pour la retrouver, tu te feras aider de ton ami William.

         — William est à l’hôpital !

         — Repose-toi et laisse tes blessures se refermer, nous réfléchirons ensemble à tout ça.

         — Je ne sais même pas où la chercher… tu m’aideras Angélina ?

         — Tu m’as fait une promesse me croyant morte. À mon tour de t’en faire une car tu es un homme d’honneur. Je suis fière de te promettre de rester près de toi pour t’aider, mon Tuc.

         Soudain, des cris de femme attirèrent leur attention. Ils se multipliaient dans le camp et les deux Gitans partirent en trombe dans leur direction. Plusieurs femmes s’étaient regroupées à l’extérieur du camp, dans les hautes herbes, en bordure du fossé longitudinal, côté ouest.

         — Tous les chiens sont crevés et ils ont les yeux arrachés ! hurlait une femme.

         Paul se souvint qu’à leur retour au camp, tout le monde cherchait son chien, pensant que les gamins, toujours en quête de mauvaises blagues, s’étaient amusés à les lâcher. Il recula de répulsion au spectacle de tous ces cadavres de chiens morts et empilés les uns sur les autres, les yeux arrachés éparpillés autour d’eux.

         — C’est la malédiction ! s’écria une femme âgée au visage buriné qui courait dans l’herbe en chaussettes.

         — C’est le retour des sorcières ! criait une autre Gitane.

         — Carlos Gomez n’était plus là pour gérer ce genre de panique et maladroitement, Rubio s’y employa, mais sans succès… Il se sentait désemparé.

         — La mort veut nos familles ! cria un homme. Il faut quitter les lieux ! Carlos a disparu et Émilia a été agressée. Ce n’est pas un hasard ! Nous sommes en danger.

         L’émeute gagnait du terrain. Certaines familles commençaient à démonter les auvents.

         Paul monta sur une caravane et leva les bras.

         — Écoutez-moi. Écoutez tous !…

         Les Gitans se concentrèrent autour de la caravane, une population d’environ cent cinquante personnes sur les quarante caravanes actuellement sur le site.

         — Il y a un criminel à Port-aux-Loups qui en veut à notre communauté. Je suis revenu ici il y a un mois pour le combattre. Il a mis le feu à la caravane de ma mère il y a seize ans. Il a tué Jennifer De Suza il y a quinze ans, et il a recommencé avec Mathilda et Laura. Hier, il a essayé de nous tuer, Angélina et moi – Paul quitta sa chemise et montra ses pansements et ses différentes cicatrices. Hier, il a tué aussi de sang-froid deux vieillards sédentaires dans le phare de l’île de Lèvecieux, je l’ai vu de mes yeux ! Pas un jour ne se passe sans que je me dise : « C’est pour aujourd’hui, je l’aurai et je lui ferai payer tout ça ! » Il est malin et puissant, il manie le sabre et connaît les arts martiaux, ce sera difficile de le neutraliser ! Ce soir, je vous fais la promesse qu’avec ou sans l’aide des condés, je le punirai pour tout ce qu’il nous fait subir ! Vous avez appris que Gabrielle Savoy, Marc Savoy et Matéo ont disparu du camp, comme Carlos qui n’est pas rentré depuis quarante-huit heures. Faites confiance aux familles Gomez, Alfonso, Buglialdi et De Suza ! Ces familles ont souffert mais elles forment l’Étoile de la Connaissance qui nous protège depuis des siècles. Restons ensemble, restons unis, ayons confiance ! Je vous ramènerai ce criminel, c’est une promesse de Paul Montès !

         Un lourd silence s’installa après le discours de Paul qui laissa place à quelques chuchotements.

         Paul descendit de son piédestal et partit rejoindre Émilia et Angélina. L’atmosphère s’était apaisée dans le camp. De nombreux groupes de discussions s’étaient formés, le calme et le débat remplaçaient la panique.

         — Franchement, bravo Paul ! Ils t’ont entendu. Carlos serait fier de toi, dit Rubio.

         — Je l’ai fait pour eux, pas pour Carlos. Ils ne sont pas au courant de tout ce que l’on vit. Ils doivent comprendre que nous avons des problèmes que nous sommes en train d’essayer de régler. As-tu des nouvelles de Carlos ?

         — Pas plus que toi, Paul. Qu’est-ce que tu vas imaginer ?

         — J’imagine simplement tout ce que vous avez pu me cacher pendant quinze ans !

         Viktor Alfonso, Ernesto Buglialdi et Joaquim De Suza s’avancèrent vers Paul.

         — Viens, Paul, il faut qu’on parle, dit Viktor.

         Paul se tourna vers Émilia :

         — Peux-tu préparer une table à la caravane ?

         — Non, lança Ernesto. Viens chez moi ! La table est prête.

         Paul préféra ne pas contrarier l’impétueux Ernesto Buglialdi. Les deux femmes rentrèrent dans la caravane et les quatre hommes s’installèrent sous un barnum accolé à la grande caravane des Bugliadi. Les petites sœurs de la défunte Laura portaient un ruban noir à leur poignet et dans leurs cheveux. Mme Buglialdi, qui ne supportait pas les regards posés sur elle, ne sortait plus de chez elle.

         — Comment va ta famille, Ernesto ? demanda Paul, en regardant les fillettes s’amuser avec un lapin domestique.

         — Merci de prendre des nouvelles, Paul. Ma famille continue de souffrir. Les autres enfants ne veulent plus jouer avec mes petites et ma femme reste cloîtrée ici. Il faudra du temps… Ce que tu as fait est courageux, Paul, poursuivit Ernesto. Les familles t’ont entendu et le fait que tu sois le fils adoptif de Carlos a pesé dans la balance. Cependant, il faut que tu restes prudent par rapport aux derniers événements. D’abord, il faut que tu saches que les chiens morts aux yeux arrachés sont le présage d’un grand malheur sur la communauté gitane. En principe, nous devrions tous quitter ce camp sans délai,  cependant ton discours a du sens et nous te suivons. Bref, nous avons pris la décision de rester. Sois très modéré quand tu parles de l’Étoile de la Connaissance, le cercle est très affaibli depuis le décès de sa descendance. Les clés ont disparu, donc on ne peut plus accéder au passage sous le phare et aux richesses qui s’y trouvent. Sans argent, nous ne pouvons pas payer d’enquêteurs ou de milices pour nous protéger. L’action de l’Étoile est très limitée.

         — Où sont les statuettes ?

         — Elles ont été remises à chaque enfant descendant des branches de l’Étoile, et ceux-ci les ont cachées à un endroit qu’eux seuls connaissent. Depuis que les enfants sont morts, nous ignorons où se trouvent les statuettes.

         — Avec le retour d’Angélina, ce devrait faire une statuette de plus, moi j’ai trouvé celle qui symbolise le feu…

         — Où est-elle ? demanda Joaquim, impatient.

         — Là où ma mère l’avait cachée, j’irai la chercher.

         — Il nous manque les trois autres, celles de nos filles, lança Viktor.

         — En dehors de l’Étoile de la Connaissance, qui était au courant de l’existence des statuettes et du trésor de Lèvecieux ?

         — Tout était gardé dans le plus grand secret depuis toujours. Lors de la remise des statuettes aux enfants, nous leur faisons jurer de n’en parler à personne, c’est pourquoi nous attendons l’âge de 17 ans pour les leur remettre. Nous pensons qu’à cet âge, ils savent tenir leur langue, répondit Viktor.

         — Il y a bien évidemment les gardiens du phare, la famille Perdebrune, qui connaissait également ce secret. Ce sont les plus fidèles gardiens de notre richesse, ajouta Joaquim.

         — Vos filles ont toutes été assassinées à l’âge de 17 ans. On peut penser que le criminel a attendu qu’elles aient récupéré leur statuette et les a fait parler avant de les tuer…

         — Comment veux-tu qu’il ait fait parler Laura du haut de son kitesurf ? s’écria Ernesto, énervé.

         — Alors, il existe peut-être une autre explication. Mais le mobile des crimes le plus probable est la récupération des clés pour accéder à la richesse des Tziganes.

         Paul les regarda tour à tour :

         — Lequel d’entre vous a déjà ouvert le passage sous le phare ?

         Ernesto prit la parole :

         — Notre génération n’a pas eu besoin de le faire, cette richesse n’est pas à dilapider sur n’importe quel prétexte.

         — Et vos pères, ont-ils approché le trésor féodal ?

         Les trois hommes échangèrent des regards de doute.

         — S’ils l’ont fait, ils ont été très discrets à ce sujet…

         — Savez-vous que d’autres personnes que les membres de l’Étoile de la Connaissance connaissent le secret des clés ? dit Paul. Le système d’ouverture du passage sous le phare est décrit dans le vieux grimoire de Guillaume de Perdebrune, celui qui a construit le fort de Lèvecieux. L’existence de ce grimoire a été maintenue secrète jusqu’au jour du déménagement du phare. Marcel Bonnivel l’a récupéré sans le savoir, il était caché dans un meuble. Lucien Bonnivel, qui a récupéré les meubles, l’a lu et Dieu sait à qui il a pu en parler.

         — Forcément à son frère dans un premier temps, continua Ernesto.

         — Et son frère passait des heures dans les bars de Port-aux-Loups quand il n’était pas en mer, ajouta Joaquim.

         — Oui. Mais tout ça aurait pu faire parler au même titre que les légendes et curiosités régionales, sans plus, dit Paul. Moi, je voudrais comprendre ce qui est arrivé exactement à Marie et Gary Del Monico…

         Un malaise s’installa soudain autour de la table. Les Gitans échangèrent cette fois des regards inquiets, presque fuyants. Ernesto prit de nouveau la parole.

         — Cette histoire concerne Carlos. C’est à lui de t’en parler, nous ne pouvons le faire derrière son dos.

         — Émilia m’a fait la même réponse. Mais Carlos a disparu et personne ne sait où il se trouve, à moins que vous, vous sachiez quelque chose ?

         — Nous ne savons rien sur la disparition de Carlos, ni sur celles de Gabrielle, Marc et Matéo… Que pouvons-nous faire ? demanda Viktor. Nous représentons l’Étoile de la Connaissance et ne pouvons rester ainsi à attendre alors que notre camp est menacé…

         — Cela fait quelque temps que nous sommes impuissants, poursuivit Joaquim.

         — En imaginant que le meurtrier possède trois clés – même si cela semble improbable pour celle d’Angélina –, il lui manque celle de ma mère Leïla puisque je sais où elle se trouve… Et pourquoi a-t-il tué ma mère sans récupérer sa clé ?

         Paul quitta la table, sachant pertinemment que la solution était toujours dans l’affrontement direct avec l’ombre noire, sans doute la même personne qui l’avait agressé au fort des Martyrs. Il fallait aller récupérer cette statuette maintenant.

         En se dirigeant vers la caravane d’Émilia, Paul aperçut la fourgonnette de la gendarmerie stationnée devant la maison du gardien. Il courut à la caravane, demanda à Angélina de le suivre, à la stupeur d’Émilia.

         — Les condés sont là pour moi. Je leur ai volé une arme sur Lèvecieux. Viens avec moi !

         — Mais elle est en sécurité ici, plaida Émilia.

         — Non. Elle sera en sécurité avec moi. Je ne veux plus la laisser seule.

         Émilia se tourna vers la jeune Gitane :

         — Je pars avec lui, dit Angélina.

         Viktor, Joaquim et Ernesto arrivaient à leur tour à la caravane des Gomez. Ils trouvèrent Émilia, complètement désabusée, fumant une cigarette sur le pas de la porte.

         — Où est Paul ? demanda Ernesto.

         — À ton avis ? Dès qu’il a vu les condés, il s’est fait la valise et a emmené ma fille ! J’ai à peine eu le temps de retrouver ma petite qu’il me l’enlève déjà !

         — C’est toi qui lui as parlé des Del Monico ?

         — Oui.

         — Qu’est-ce que tu as dit ?

         — J’ai parlé de Gabrielle, de Sophia, de Maxime Del Monico, de Marie et Gary et de Tony Montès. J’ai dit que Marie et Gary avaient été confiés à Perdebrune après la mort de Sophia, leur mère, et qu’ils ont trouvé la mort, emportés par la marée, dans les failles de la grotte du Tombant.

         — Tu n’as rien dit d’autre ? demanda Ernesto.

         — Que veux-tu que je dise de plus ?

         — Rien. Il y a des choses que seul Carlos peut révéler. Ce n’est pas à nous de le faire.

         — Si on le revoit un jour ! sanglota Émilia… Et puis Paul et Angélina sont en fuite… Il ne me manquait plus que ça !

         — Ne t’en fais pas, conclut Ernesto. Ils représentent à eux deux les derniers descendants de l’Étoile de la Connaissance, il faut leur faire confiance, ils finiront par retrouver les statuettes, c’est primordial pour notre survie…

         Le lieutenant Maubert se présenta devant les Gitans. Il était pâle et semblait énervé.

         — Paul n’est pas là, lança Émilia, avec fermeté.

       
         Chapitre 28

         William Angevin regardait sa main couverte de pansements. Elle reposait sur une attelle métallique qui lui maintenait l’avant-bras à hauteur du sternum. L’équipe médicale lui avait conseillé de rester complètement immobile. Pour l’heure, il évitait de penser à ses doigts car le moindre mouvement incontrôlé générait une vive douleur au niveau des greffes. Angevin avait passé toute la journée à ressasser cette enquête depuis le début et il se remémorait également les dossiers du temps où il était encore en activité. Il regardait son téléphone portable, muet, sur sa table de nuit. Il allait bien falloir prévenir Mme Angevin à un moment ou à un autre, et il n’était pas prêt, pour le moment, à écouter ses réprimandes. Il ne pourrait plus lui cacher que l’enquête qu’il menait était dangereuse.

         On frappa à la porte et le capitaine reconnut avec plaisir Clairvoy, l’antiquaire.

         — Ça alors, André, ça faisait longtemps !

         — Décidément, vous faites parler de vous dans la presse, William. J’ai été suffoqué par les nouvelles de ces derniers jours.

         — Cela fait cinq jours que je suis là et j’ai l’impression que ça fait des semaines.

         — Vous avez besoin de repos. D’après le journal qui explique la mort des deux malheureux, j’ai compris que vous-même avez été victime d’une agression.

         — Il m’aurait tué, tout simplement.

         — Oui, ça a dû être un sacré choc… Comment va votre main ?

         — Oh, il faut attendre. Les chirurgiens qui m’ont opéré ne sont pas très bavards. A priori, tout s’est bien passé. Je suis vivant, André, et tout ce qui s’est passé dans le phare m’aide à relativiser !

         — Et comment va Paul ?

         — Je ne l’ai pas encore vu. J’ai eu de ses nouvelles par téléphone, il va bien.

         — Savez-vous que la police de Port-aux-Loups et le S.R.P.J. de Nantes ont été relégués à la seconde place dans cette affaire ? Une unité spéciale est descendue de Paris.

         — Comment le savez-vous, André ?

         — J’ai mes sources, mon cher ami. Mais je pense que vous le saviez déjà ?

         Angevin acquiesça. Il remarqua une chemise cartonnée sous l’aisselle de Clairvoy.

         — Auriez-vous quelque chose pour moi, André ? questionna-t-il. Celui-ci afficha un sourire malicieux et prit place dans un fauteuil près du lit d’Angevin.

         — Nous nous sommes vus il y a quelque temps déjà et j’ai continué à me documenter sur Lèvecieux et l’Étoile de la Connaissance. J’ai découvert des documents précieux…

         Il ouvrit sa chemise cartonnée et Angevin découvrit un paquet de feuilles de classeur manuscrites grand format, annotées de toutes parts, et comportant de nombreux post-it jaunis.

         — … Mon cher William, j’ai appris en un mois sur Lèvecieux, avec vous, plus qu’en dix ans de recherche ! Dire que je me disais passionné par l’île alors que je n’avais découvert que le sommet de l’iceberg. Nous en étions restés à la découverte de la grotte par Guillaume de Perdebrune et au rétablissement d’un accès à l’aide de clés.

         — J’ai moi-même des informations à vous transmettre sur le mécanisme de ces clés, dit Angevin. J’ai pu enfin découvrir le contenu des pages arrachées livrées par ce pauvre Bonnivel.

         Les yeux de l’antiquaire s’écarquillèrent, un sourire fendu jusqu’aux oreilles. Trop impatient de dévoiler le fruit de son travail personnel, il ne chercha pas à en savoir plus sur le contenu des pages arrachées.

         — Très bien, nous échangerons nos informations. Voici les miennes : les archives du département sont, pour la plupart, stockées dans le château de la famille Melville, en Brière. Je me suis entretenu avec le propriétaire qui voue une passion sans mesure à l’histoire locale, également aux contes et légendes régionales et, plus particulièrement, à tout ce qui touche Lèvecieux. Après avoir passé plusieurs jours dans sa bibliothèque à la recherche de documents intéressants, je suis tombé sur un texte assez incroyable relatant l’histoire de la révolte des Tziganes et le vol des trésors du seigneur de l’époque. En creusant un peu plus, j’ai découvert que, bien avant l’arrivée des Tziganes, existait sur l’île la grotte dite du Tombant, formée successivement par les eaux de mer et les eaux de pluies de ruissellement, donc par la conjugaison des deux phénomènes d’érosion. Elle se nommait d’ailleurs « caverne des Deux Eaux » avant de prendre le nom de « grotte du Tombant », à cause du tombant situé à l’est de l’île avec lequel la grotte communique. Cette « caverne des Deux Eaux » m’a conduit jusque dans la littérature celte. D’après une légende celte, cette rencontre des eaux de pluie et de mer n’est pas un phénomène naturel mais un point de rencontre forcé par des pouvoirs divins. Dans la mythologie celte, il est écrit que la déesse solaire celte, reine du ciel, fut agressée en ces lieux par un des fils du dieu de la mer… Cet acte généra un conflit divin, une brèche par laquelle la déesse du ciel entrait dans l’univers marin pour se venger, par l’intermédiaire des eaux de pluie. Au centre de ce conflit, la légende dit que se trouve un démon de la première génération du cycle méludien. La « méludie » est une malédiction qui voyage dans l’univers, attirée dans les guerres divines dont elle se nourrit pour créer des démons. Notre démon en question est très ancien et se nomme Gorroth. La gravité de ce conflit le nourrissait depuis des lunes, jusqu’au jour où Guillaume de Perdebrune est venu créer sa carrière, puis boucher l’entrée terrestre de la caverne. L’eau de pluie ne communiquait plus avec l’eau de mer, la voie d’entrée du ciel dans la mer était fermée, le conflit n’avait plus lieu d’être et le démon plus lieu d’exister.

         — Mais alors, qu’est devenu Gorroth, le démon méludien ? demanda Angevin.

         — Il aurait conclu un pacte avec Guillaume de Perdebrune. Son objectif était de recréer naturellement une nouvelle voie d’eau qui pourrait assurer un accès à la caverne. Perdebrune a fait construire un fossé, qui, au point bas de son fil d’eau, se terminait en entonnoir dans une eau où la roche, trop fissurée, n’avait pu être exploitée pour la construction du fort.

         — Mais ça n’avait aucun sens ! D’un côté, Perdebrune avait limité l’entrée de la caverne en la dotant d’un mécanisme très sophistiqué, et par ailleurs, l’eau creusait un accès à la grotte à ciel ouvert, je ne comprends pas ! remarqua Angevin.

         — Attendez, William. Je vous ai dit qu’il s’agissait d’un  pacte ! Chacune des parties a donc posé ses conditions, celle de Perdebrune étant que cette nouvelle entrée, creusée par l’eau, devait rester invisible, pour ne dévoiler à personne, l’accès à la grotte.

         — Et alors ? Ça a fonctionné ?

         — Oui, très bien !

         — Quelles étaient les conditions de Gorroth ?

         — Les textes ne sont pas très explicites à ce sujet…

         — Et qu’a pensé la communauté tzigane de tout ça ? demanda le policier.

         — Les textes font d’abord référence aux Mages noirs, cette confrérie adoratrice de Satan et du Mal, reprit Clairvoy. Ils auraient cherché à communiquer avec Gorroth et, celui-ci, furieux que de simples humains cherchent à entrer en contact avec lui, les détruisit tous, un à un. Ensuite, il élimina les ouvriers puis Guillaume de Perdebrune lui-même, ne laissant plus aucun témoin du pacte. L’être humain n’a aucune signification pour un démon méludien.

         — Donc, selon la légende, voilà l’explication de la mort de Perdebrune et de ses ouvriers… La réalité semble rejoindre la fiction… dit William. Mais pour quelle raison le démon avait-il laissé Perdebrune construire le fort ?

         — Mais parce qu’il n’avait pas vocation à se mêler de ça. Il se doutait que si ce n’était pas lui, ce serait quelqu’un d’autre qui construirait là ! Ce qui lui importait était de maintenir le conflit divin, assurant ainsi sa propre existence. C’est pourquoi il avait trouvé la solution par le pacte avec Perdebrune.

         — Mais, si Perdebrune et tous ses ouvriers ont été tués, qui a pu rapporter tous ces renseignements ? s’étonna Angevin.

         — Une personne aurait pu être témoin de la scène !

         — Un rescapé ?

         — Peut-être !

         — Dites-donc, il est redoutable ce Gorroth !

         — Oui, et il est le seul gardien du passage secret invisible créé par Perdebrune il y a plus de 600 ans. Dans un des derniers textes, j’ai lu que tout être humain qui pouvait voir Gorroth voyait également l’entrée du tunnel qu’il gardait. Le démon envoyait alors un sort qui effaçait de la mémoire de cet humain tout ce qu’il avait vu. Ce sort était accompagné de séquelles, de troubles psychologiques irréversibles.

         — Ce Gorroth, à quoi ressemble-t-il ?

         — Il est le plus souvent décrit en soutane, on ne voit pas son visage, il n’a pas de pieds, il n’est pas en contact avec le sol. Certains navigateurs contemporains prétendent l’avoir aperçu,  de loin, errant sur la lande.

         — Aucun témoignage des gardiens de phare le concernant ?

         — Il semblerait que le seul Perdebrune qui l’ait rencontré, ait été Guillaume.

         — Combien y a-t-il eu de gardiens dans le phare ?

         — Depuis la création du fort et la mise en place de la famille Perdebrune par les Gitans pour garder le jeu de Rubber et l’entrée de la grotte, on peut dire qu’une douzaine de générations de Perdebrune se sont relayées.

         — Et aucun d’entre eux n’a jamais remarqué la présence de ce démon en soutane… C’est très curieux… dit Angevin. Avez-vous des portraits des Perdebrune ?

         — Non, pas à ma connaissance. Hormis Quentin bien sûr.

         — Et si, en lieu et place des douze Perdebrune, il n’y avait eu qu’un seul Gorroth ?

         André Clairvoy sourit avec incrédulité.

         — Selon vous, Quentin Perdebrune serait Gorroth ? Il est plutôt mal en point pour un démon méludien très puissant !

         — L’homme qui a tué Bonnivel et Gerbeflour était vêtu d’une soutane et était tellement agile et rapide qu’il semblait inhumain. De plus, on ne voyait pas son visage, dit Angevin.

         — Cet homme ne pouvait passer de l’état de vieillard fragile à celui de meurtrier puissant !

         — À moins qu’il ait des pouvoirs, comme les démons !

         L’antiquaire afficha clairement son inquiétude.

         — Vous n’êtes pas sérieux, William ?

         Le capitaine contint un rire nerveux.

         — Non, bien sûr que non. Mais dans ce que vous venez de dire, il y a quand même des éléments troublants. Lucien Bonnivel prétendait avoir vu un homme en soutane il y a 70 ans qui lui avait volé son enfance par la description crue de scènes sexuelles entre son père et la femme du gardien du phare… et puis, il y a eu cette ombre noire criminelle que nous avons croisée dans le phare… Et le fameux Gorroth, entité maléfique contre lequel personne ne peut lutter… Je ne peux m’empêcher de faire le lien. Ce Gorroth, êtes-vous certain de son invincibilité ?

         — Oui, affirma Clairvoy. Rien sur terre ne peut s’opposer à lui.

         — Même le tarot de l’as du Pentacle ?

         — L’as du Pentacle ?

         — Oui, selon la cartomancienne, il ordonne la déchéance du Mal et de l’Occulte. C’est lui qui a permis à Eunissio Gomez de tuer le sorcier Rubber et de créer ensuite l’Étoile de la Connaissance tzigane il y a 600 ans. Les quatre thèmes fondamentaux de l’existence sont l’environnement, l’esprit, les sens de l’homme physique, les croyances et les religions. L’ensemble forme l’harmonie de référence, le pentagramme harmonique ; il existe, dans ce pentagramme harmonique, un point central qui agit sur tous les autres sommets du pentacle : c’est l’as du pentacle qui régule l’harmonie pour éviter que le pentagramme ne s’inverse. Paul Montès a tiré cette carte maîtresse chez Michèle Lansac. Il se dit attiré par le fort des Martyrs. C’est à cet endroit qu’il a découvert la statuette de granite symbolisant le feu. Cette statuette est la clé qui appartenait à sa mère Leïla. Tout semble vouloir indiquer que cette clé peut nous indiquer le chemin qui permettrait de résoudre cette affaire et que seul Paul peut nous guider.

         — C’est une interprétation mais elle ne me semble pas très rationnelle.

         — Le pentagramme harmonique est une arme redoutable contre le chaos du pentagramme inversé. Très peu de gens y ont accès. Paul a tiré l’As du pentacle. Il a découvert la statuette appartenant à sa mère Leïla et symbolisant le signe du feu, celui de sa mère, et le sien aujourd’hui. Cette statuette était la clé de Leïla, elle est la sienne aujourd’hui.

         Clairvoy tourna sur lui-même au milieu de la chambre d’hôpital, aux murs clairs et au revêtement luisant du ménage matinal.

         — Mais pourquoi tous ces crimes, William ? Et qu’essayons-nous de faire en rapprochant les faits réels de ces légendes ?

         — Nous étudions une affaire de Gitans, André, dans laquelle nous ne pouvons exclure ni l’histoire ni le mythe. N’oublions pas que notre tueur utilise la symbolique du pentacle inversé puisqu’il commet ses crimes en fonction des extrémités des branches de l’étoile. Ce pentacle inversé étant l’empreinte du diable, à ce titre, nous devons étudier ces légendes de démons… le jeu de Rubber nous a déjà bien perturbés et demandé beaucoup d’énergie. Je pense que notre tueur a les mêmes données que nous, à moins qu’il ne soit un démon méludien, ce qui est bien improbable !

         — Je vous en prie, André…

         — Notre tueur, que fait-il de ces données ? S’amuse-t-il ? Est-ce qu’il y croit ? Difficile à imaginer !

         André Clairvoy se replongea dans ses dossiers et ses annotations.

         — Je pense vous avoir rapporté tout ce que je sais à cet instant, William.

         — C’est une recherche colossale, André ; à moi de vous donner une information. J’ai un ami de l’école de Police qui a travaillé dans le service de surveillance et de lutte contre les sectes. Il s’est renseigné pour moi sur les mouvements sectaires qui pouvaient toucher les communautés tziganes de la région. Il m’a appris que le comité surveillait une petite communauté – sans préciser s’il s’agit de Gitans – qui se réunit sur l’île de Lèvecieux pour y célébrer des cérémonies satanistes. Si ma mémoire est bonne, Émilia Gomez nous a confié que sa sœur Sophia vivait avec un homme qui pratiquait les sciences occultes. Est-ce une coïncidence ou existe-t-il une relation avec cette information ? Sophia a eu un fils de cet homme, l’enfant se nommait Gary. Auparavant, Sophia avait déjà eu deux enfants : Gabrielle, issue d’une insémination artificielle et dont le géniteur serait Carlos Gomez, et une autre fille, Marie, dont le père serait Michel Del Monico. Sophia et son compagnon ont trouvé la mort dans un accident de voiture et les enfants ont été confiés à la communauté tzigane qui les a rejetés, si bien que les deux plus jeunes ont été conduits sur Lèvecieux et pris en charge par Quentin Perdebrune. Ils ont péri deux ans après, noyés dans une grotte qui pourrait être celle du Tombant.

         — Mais vous parlez des deux petits alors qu’il y avait trois enfants ?

         — Oui, Gabrielle, Marie et Gary. Marie a disparu il y a 17 ans à l’âge de 17 ans. Elle aurait 34 ans aujourd’hui. Son petit frère Gary, de 11 ans son cadet, aurait 23 ans. Gabrielle a 33 ans. Cependant, Émilia nous a affirmé que Gabrielle était la première fille de Sophia, née par insémination artificielle, le donneur étant Carlos. Marie était la seconde fille de Sophia et Michel Del Monico. Mais alors, si Marie est plus âgée que Gabrielle, ce serait donc Marie qui serait issue de l’insémination artificielle et Gabrielle sa sœur cadette ?

         — Capitaine, vous faites la démonstration qu’Émilia vous a menti.

         — Oui. Peut-être Émilia cherche-t-elle à nous cacher que Carlos était le père de Marie ? Marie a disparu et est vraisemblablement décédée. En tant que chef de l’Étoile de la Connaissance, Carlos est une icône, un symbole incontesté que rien ne doit atteindre, salir ou affaiblir. Comment avouer qu’il aurait été jusqu’à bannir sa propre fille de la communauté et l’envoyer à la mort ?

         — À qui a été confiée Gabrielle ?

         — À la famille Savoy, reprit Angevin.

         — Pourquoi n’a-t-elle pas été envoyée sur Lèvecieux avec les deux autres ?

         Un silence s’installa dans la chambre. Angevin perdit son regard sur les toits gris environnants au travers de la fenêtre.

         — Angélina faisait l’objet de menaces de mort. Carlos a envoyé Angélina en Inde… Gabrielle était protégée par Marc Savoy, au cas où le tueur mettrait ses menaces à exécution parce qu’elle ressemble comme deux gouttes d’eau à Angélina.

         — Aurait-il simplement choisi de protéger Angélina, en l’envoyant dans un pays étranger, car c’est la fille qu’il a eue avec Émilia ? Angélina était-elle sa priorité ?

         — Mais qui protégeait Marie et Gary ?

         — Je ne sais pas. Marie se trouvait sur Lèvecieux avec son demi-frère Gary… Carlos a caché à tous que Marie était également sa fille… C’était un moyen de protection de cacher l’existence de Marie. Voilà pourquoi Émilia, elle aussi, entretient le doute.

         Angevin regarda sa main droite posée sur son support et se massa la nuque de son autre main, ce qui l’aida à poursuivre.

         — Gabrielle serait vraisemblablement le fruit d’une relation adultère entre Carlos et Sophia. C’est la seule explication que j’ai trouvée à la colère de Carlos, furieux de cette ressemblance à la naissance de Gabrielle… dit le policier.

         — Alors, c’est ça qu’Émilia veut nous cacher ? Mon Dieu ! J’imagine le fardeau que cette femme a dû porter durant toutes ces années pour protéger l’intégrité de son mari, chef de la communauté ! Donc, si j’ai bien compris, Angélina est la fille du couple Gomez ; Marie serait la première fille de Sophia et de Carlos issue de l’insémination ; Gabrielle leur deuxième fille née d’un adultère… et Gary est le fils de Sophia et de son compagnon après la mort de Michel Del Monico.

         — Exact André, et, selon moi, Angélina et Gabrielle n’ont en tout et pour tout, qu’un an d’écart environ.

         — Ce qui annule définitivement la théorie selon laquelle Marie serait la fille de Michel Del Monico ?

         — Les deux filles sont de Carlos. Michel a été l’homme trompé sur toute la ligne, ce qui explique sa colère envers Carlos et la bagarre entre eux durant laquelle Tony Montès, le père de Paul, s’est interposé, tuant accidentellement Michel.

         — Mon Dieu ! Quelle histoire et surtout quel drame ! dit Clairvoy.

         — Oui, c’est terrible ! Après la mort de Michel, Tony fut emprisonné et Sophia demanda l’exclusion de la famille Montès, ce que Carlos refusa : Montès avait épousé Leïla, fille de Manuel Belledonne, patriarche de l’Étoile de la Connaissance. Sophia quitta donc la communauté avec Marie et Gabrielle, elle rejoignit cet homme supposé pratiquer les sciences occultes et eut un enfant avec lui : Gary, avant que les deux parents du petit garçon ne décèdent dans cet accident. Au moment de la disparition de Marie et Gary sur Lèvecieux, les Gomez reçoivent des lettres de menaces : « Tu retrouveras les tiens anéantis aux extrémités des branches de l’Étoile de la Connaissance. » Leïla décède dans l’incendie de sa caravane ; un an après, c’est le tour de Jennifer De Suza, ainsi que de Pauline Lagarde et Thomas Lafond. Rubio et Carlos simulent le décès d’Angélina qui part en Inde, et pendant quinze ans, les crimes cessent pour reprendre il y a deux mois avec la mort de Mathilda et Laura. Les branches du pentacle inversé sont terminées.

         — Je pense à une chose, reprit André Clairvoy, c’est que cette période d’attente de quinze ans correspond peut-être au temps nécessaire pour que les filles atteignent 17 ans… ?

         — Vous avez sans doute raison. Je n’ai pas encore réussi à comprendre la logique du tueur. Cependant, les menaces ont commencé à la mort de Marie qui venait d’avoir 17 ans au moment où elle a disparu… l’âge auquel les héritiers de l’Étoile de la Connaissance reçoivent les statuettes.

         — Il y avait donc deux bonnes raisons d’agir pour le tueur.

         — Oui. Et la première serait peut-être de vouloir venger Marie ?

         — Qui voudrait venger Marie ? Sa mère est morte et son frère est mort avec elle !

         — Quand nous saurons répondre à cette question, nous tiendrons notre coupable !

       
         Chapitre 29

         En garant sa voiture sur le parking de la plage de kitesurf, Paul fut envahi d’un étrange sentiment d’appartenir à ces lieux. Il avait eu la même impression lors de sa précédente visite au fort des Martyrs. Cette fois, Angélina l’accompagnait. Ils empruntèrent le petit sentier de gravillons qui bordait la côte dans un premier temps, puis tournait à angle droit en direction de l’océan. En hauteur, se trouvait le fort des Martyrs qui tenait son nom d’un épisode dramatique de la seconde guerre mondiale, quinze résistants y ayant trouvé la mort. Paul venait y récupérer la statuette, symbole de l’élément auquel sa mère Leïla était rattachée à l’Étoile de la Connaissance. Outre le souvenir que cet objet caché par sa mère représentait pour le Gitan, il était une des cinq clés permettant l’accès au trésor de la communauté tzigane… la seule qui restait en possession des Gitans pour le moment puisque Angélina avait confié la sienne à Carlos avant de quitter la France ; Carlos avait disparu et la statuette symbole de l’eau, avec lui. Sur le sol de verdure du fort, Paul n’eut aucun mal à retrouver l’endroit de sa lutte avec l’inconnu. La statuette l’attendait là, intacte, posée dans l’herbe. Son agresseur n’était pas intéressé par elle, ou alors, il ne l’avait pas vue ; c’était surprenant car Paul l’avait utilisée comme arme de combat. Les Gitans s’assirent en tailleur au milieu du fort, le regard posé sur la statuette. Paul redécouvrait Angélina, vieillie de quinze ans, plus magnifique encore que la jeune fille qu’il gardait en mémoire. Comment pouvait-elle ressembler autant à Gabrielle ? Comment Gabrielle pouvait-elle être le sosie d’Angélina ? Paul était amoureux de Gabrielle et ne pouvait s’empêcher d’aimer l’image d’Angélina.

         — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle.

         — Tu sais que, toi et moi, nous sommes les dernières branches de notre signe du pentacle ?

         — Oui, avant nos enfants à venir, à qui nous léguerons notre statuette quand ils auront atteint l’âge de 17 ans.

         — Mathilda, Laura et Jennifer ont fort heureusement des frères et sœurs, ainsi les familles originelles garderont la main sur l’Étoile de la Connaissance. Puisque toi et moi sommes des enfants uniques, l’appartenance des Gomez et Montès à l’Étoile dépend de nous.

         — Ton dévolu est jeté sur Gabrielle, vous aurez de beaux enfants !

         Cette phrase mit Paul mal à l’aise et la sonnerie de son téléphone portable se fit entendre, à point pour lui éviter de répondre.

         Angélina prit la statuette dans ses mains, la soupesa, la tourna et retourna dans tous les sens.

         Paul raccrocha et observa Angélina qui jouait avec la statuette, la faisant marcher dans l’herbe comme une poupée.

         — Je viens d’avoir William au téléphone. Il m’a appris qu’il existait une autre entrée pour accéder à la grotte, selon une légende.

         Elle eut un large sourire.

         — Selon une légende ?

         — Oui, et cette entrée invisible serait gardée par un soi-disant démon très dangereux du nom de Gorroth.

         Le visage d’Angélina se figea.

         — Paul, je n’aime pas ce genre d’histoire. Je n’aime pas entendre parler de démons et je n’aime pas en parler non plus.

         — D’accord, mais je vais quand même te raconter ce que William vient de me dire. Elle soupira, résignée.

         — Frappé par une image qu’il n’avait pas remarquée lors de sa précédente visite, Paul désigna du doigt le périmètre du fort.

         — Ça ne te fait penser à rien, le contour du fort ?

         Elle se concentra sur les murs de granite épais qui les entouraient.

         — C’est un mur, rien de spécial.

         — Regarde ce décrochement de l’extrémité du fort en deux sortes de « pattes » obliques et symétriques.

         — Oui, eh bien ?

         — C’est exactement le contour de l’île de Lèvecieux.

         Elle reçut un choc émotionnel qui fit battre son cœur plus vite. La construction du fort des Martyrs reproduisait en effet avec exactitude, à une échelle réduite, les contours de l’île.

         Paul ferma les yeux et imagina arriver sur Lèvecieux, face à la plage, les récifs derrière lui : sur la gauche se trouvent la lande et le phare ; sur la droite, les champs de genêts qui se séparent sur deux arêtes rocheuses comme une nageoire. Il rouvrit les yeux et projeta mentalement la plage sur le mur face à lui. Toute la zone de verdure située à gauche représentait le phare et la lande, à droite les genêts et les arêtes. Le mur opposé était le côté est de l’île avec les falaises, les plages de galets et le Tombant.

         — Dans ce mur existe une niche dans laquelle j’ai trouvé la statuette, dit-il.

         — Tu es formidable ! s’exclama Angélina. Mais pourquoi le fort a-t-il été construit à l’image de l’île ?

         — Je ne sais pas. Hormis le mur, ce fort est une ruine.  Pourquoi ma mère y a-t-elle caché sa statuette ?

         Il longea de nouveau le mur à la recherche de la niche qui avait abrité la statuette. Il la retrouva et passa la main à l’intérieur. Elle était peu profonde. Il en sortit une poignée de granite décomposé, mélangé à des toiles d’araignées, pas d’autre indice.

         — Il n’y a rien, soupira-t-il, déçu. Et pourtant cet endroit est chargé d’histoire, mais il n’est jamais visité.

         — C’est sans doute pour cela que Leïla y a caché sa statuette, poursuivit Angélina. Elle savait qu’elle y serait en sécurité.

         — Pourtant, le tueur obéit à une logique selon un plan qui doit exister quelque part. Ce n’est pas un hasard si les corps ont été disposés selon la géométrie parfaite d’un pentagramme dans un rayon de cinq kilomètres et pas non plus un hasard que la branche qui corresponde au signe du feu soit le fort des Martyrs, endroit précis où Leïla a caché sa statuette et près duquel elle a trouvé la mort. À l’extrémité de chaque branche du pentacle se trouvait une statuette, le tueur a récupéré ces statuettes et disposé les corps à leur place.

         — Pourquoi le tueur n’a-t-il pas récupéré la statuette de Leïla ?

         — Le mobile du crime et de la recherche des statuettes est une piste et non une certitude.

         Le regard de Paul se posa une nouvelle fois sur la niche dans le mur.

         — Par contre, si le mur en face de nous représente la falaise côté est de l’île, alors la niche où j’ai trouvé la statuette pourrait indiquer la position de quelque chose… par exemple un accès à la grotte du Tombant, la fameuse entrée invisible prétendument gardée par Gorroth, le démon de la légende méludienne !

         Paul se retourna vers Angélina :

         — En fait de clés, et si la seule clé pour accéder à la grotte était celle de ma mère, autrement dit cette statuette ? Ou plus précisément la position de cette niche abritant la statuette… 

         — Admettons que la statuette de Leïla soit cette clé d’accès à la caverne. Dans ce cas, les autres statuettes servent à quoi ? Et tu m’as parlé d’un passage sous le phare et d’une horloge lunaire qui permettrait d’en trouver l’accès ?

         — Ah oui ! La fameuse horloge lunaire de Perdebrune et le rayon de lumière qui se reflète sur la table du Diable… Je commence à penser que c’est un gros bobard pour éloigner quiconque voudrait s’approcher de la véritable entrée de la grotte !

         — Et le vieux grimoire écrit par Guillaume de Perdebrune ?

         — Là aussi, je me pose des questions. Les journées doivent être très longues pour un gardien de phare… Le grimoire a été découvert dans le mobilier de Quentin, dernier gardien du phare et peut-être l’auteur… qui sait ?

         — Mais le trésor féodal ?

         — Jusqu’à preuve du contraire, personne n’en a jamais vu la couleur… Ernesto et les autres que j’ai interrogés ce matin n’ont jamais ouvert ce fameux passage secret sous le phare.

         — Tu veux dire que le trésor n’existe pas ?

         — Je ne sais pas. André Clairvoy a recoupé cette histoire de trésor féodal avec d’autres documents, mais il s’agit de mythes et légendes. Cependant, il y a l’épée bien réelle de Lucien Bonnivel. Cette fameuse épée d’or sertie de diamants que lui aurait donnée Marie Del Monico. Le vieux Bonnivel était un homme bizarre, parfois difficile à suivre…

         — Il avait peut-être de bonnes raisons d’y croire !

         — Possible, le saurons-nous un jour ?

         — Marie aurait donc eu accès au trésor ?

         — D’après Bonnivel, oui. Il prétendait que les enfants étaient parvenus jusqu’à lui en passant par des failles rejoignant la falaise… C’est précisément ce qui aurait causé leur mort, et c’est la conclusion de l’enquête de l’époque : ils se seraient fait prendre par une grande marée, seraient restés bloqués dans les failles où ils seraient morts noyés. Du fait que leurs corps n’ont jamais été retrouvés, l’affaire demeure non-classée.

         — La position de la statuette pourrait indiquer l’emplacement des failles, suggéra Angélina.

         — Oui, et pour nous repérer, je te propose que nous dessinions un plan précis du fort et de la position de la niche dans le mur. Nous projetterons ce plan à l’échelle de Lèvecieux et nous pourrons ainsi nous repérer sur l’île.

         — Tu veux aller sur l’île pour trouver ces failles ?

         — Oui, tu n’as pas envie de savoir si la grotte existe ou non ? Cela permettrait de valider beaucoup d’informations dont celles sur la disparition de Marie Del Monico et de son petit frère.

         — Tu ne préviens pas la police ?

         — En aucun cas ! Nous nous méfions de la police de Port-aux-Loups.

         — Pourquoi ?

         — Ce serait trop long à t’expliquer ! C’est l’avis de William Angevin, faisons-lui confiance.

       
         Chapitre 30

         Pour retourner sur Lèvecieux, Paul demanda l’aide du club de plongée, en la personne de Jean-François Delisle. Ce matin-là, le ciel affichait un contraste très net : le départ d’une perturbation au profit du grand beau temps. La masse sombre qui s’effaçait peu à peu ressemblait à un volet de store se soulevant doucement pour laisser entrer la lumière. Le Zodiac du club était alourdi par les équipements que Delisle souhaitait emporter. Paul ne quittait plus des yeux le ciel clair au-dessus de l’île. Il avait insisté pour partir à marée basse. Si le passage existait, il devait être visible après le retrait de l’océan et la découverte du sommet du tombant de la côte Est. Il gardait dans sa poche le schéma qu’Angélina et lui s’étaient appliqués à dessiner et qui situait, selon des cotes approximatives, l’emplacement de la niche creusée dans le mur du fort des Martyrs. Il avait tout expliqué à Delisle. William Angevin se portait garant du président du club de plongée et lui accordait toute sa confiance. Paul n’oubliait pas qu’il leur avait sauvé la vie, à Angélina et lui.

         Ils débarquèrent dans une petite crique. Angélina descendit la première, et aidée de Delisle, hissa le Zodiac sur le sable. Plus loin, le sol était couvert de galets et d’éboulis provenant de la falaise. Delisle leur fit revêtir à tous une combinaison de type « shorty » et les hommes avaient du mal à détourner leurs regards du corps parfait d’Angélina moulé dans sa combinaison. Delisle sortit un plan de Lèvecieux et Paul son schéma, puis, assis sur le rebord du Zodiac, ils comparèrent leurs données.

         — Ce que nous cherchons devrait se trouver plus au nord si l’on en croit les proportions de votre schéma, dit le moniteur.

         Ils longèrent la falaise, alternant marches dans les galets et escalades dans les rochers. La marée avait découvert un relief très accidenté, ce qui ne facilitait pas les recherches. La bande rocheuse s’étendait sur une vingtaine de mètres avant d’atteindre le tombant. En contrebas, l’océan venait soulever de nombreux fragments d’écume de la taille de boules de coton, légères comme du polystyrène. Elles s’envolaient avec la projection des vagues sur les rochers et le bruit étouffé de la mer, depuis la côte, ressemblait à un souffle. Angélina aimait ces images et serait restée bien volontiers plus longtemps à les contempler. Excité, Paul sautillait sur la roche, retournait au pied de la falaise ou sur le bord du tombant. Delisle gardait son calme et examinait chaque faille ou amorce de petite grotte creusée par l’océan.

         — Ici ! cria soudain le Gitan.

         Ils ne le voyaient plus, sa voix provenait du tombant. Angélina le découvrit accroupi devant un puits de deux à trois mètres de large. La cavité se prolongeait dans une faille de quelques centimètres en surface et d’un bon mètre à la base.

         — Je crois que ça mérite d’être exploré, lança Paul. Il disparut dans le puits et posa les pieds sur le fond de galets, un vrai défi pour les ligaments des chevilles. Il réceptionna Angélina puis Delisle, qui alluma une puissante torche à son arrivée au fond du puits.

         — L’océan s’engouffre par là, à marée haute. J’ai pris soin de regarder les horaires des marées avant de partir – il regarda le cadran de sa montre de plongée. Il faudra donc ressortir avant 12 heures.

         Paul n’écoutait pas, il avançait déjà dans ce qu’il croyait être le véritable chemin d’accès à la grotte du Tombant. Angélina ne pouvait s’empêcher de penser au démon qui était censé garder les lieux.

         — Si William était ici, il aurait déjà une théorie sur cet accès, dit Paul avec regret. C’est par ici que Marie Del Monico est entrée avec son frère, c’est aussi à cet endroit qu’ils se sont fait prendre par la marée et ne sont jamais ressortis. À marée haute, j’imagine que le débit de l’eau confinée dans cette faille doit être très puissant. Il est impossible de revenir sur ses pas, si l’eau s’engouffre dans cette cavité !…

         — C’est juste, ajouta Delisle et la puissance de la vague est multipliée par la poussée des eaux, cette poussée étant elle-même majorée par la variation des fonds. Il y a quinze mètres de fond tout de suite au pied du premier tombant.

         — Alors, j’espère que votre torche et votre montre ne tomberont pas en panne ! lança Angélina, inquiète.

         Paul évoluait, mains en avant ; cette situation lui rappelait son périple avec William dans la cascade de Kossof alimentée par un gros fontis.

         — Comment avez-vous connu Angevin ? demanda-t-il à Delisle.

         — C’est un ami de longue date, je suis souvent intervenu en mer pour ses enquêtes.

         — En plongée ?

         — Oui, en plongée.

         Jeff Delisle était un homme d’une cinquantaine d’années à la carrure d’athlète et aux faux airs de Charlton Heston, le genre d’homme envié par les quadragénaires bedonnants…

         — C’est curieux, dit Paul, je suis allé discuter avec un moniteur de plongée de Port-aux-Loups, mais je ne vous ai pas vu !

         — Vous avez eu affaire à mon associé, un jeune blond, c’est ça ?

         — Oui, en effet, confirma Paul.

         — Nous avons repris ce club à deux, étant donné la forte affluence des touristes durant l’été. Ainsi, nous nous partageons les sorties en mer et mutualisons les dépenses. Et vous, vous vivez maintenant en caravane, comme les autres Gitans ?

         Paul s’immobilisa.

         — Pourquoi cette question ? Oui, je suis comme les autres, répondit Paul.

         — Je vous trouve différent des gens du voyage.

         — « Gens du voyage » est une expression générique apparue avec les terrains que les communes ont mis à notre disposition. Pour nous, ça n’a aucune signification, on nous associe à d’autres qui n’ont pas la même histoire que nous. Angélina et moi sommes des « Gitanos » venus du Sud de l’Espagne où nos parents sont nés, et où notre village s’est construit. Chaque hiver, nous y passons un mois avant de remonter aux Saintes-Maries-de-la-Mer célébrer la Sainte Dame des Gitans. Angélina et moi avons eu la chance d’avoir des parents qui nous ont laissé faire des études, la plupart des autres voyagent trop souvent pour être scolarisés.

         — Je comprends, répondit Delisle.

         Paul continua son avancée dans l’obscurité tandis qu’Angélina se lançait dans une évocation des peuples migratoires partis de l’Inde et du Pakistan pour constituer des groupes différents parmi les gens du voyage. Au fur et à mesure de leur marche, les dimensions de la cavité augmentaient, le relief évoluait également et une légère pente indiquait que la grotte remontait sous la terre. Puis, l’ouverture devint colossale, le plafond s’éloignait, les murs s’écartaient, les marcheurs évoluaient dans les éboulis de plus en plus difficilement.

         — Attention, s’écria Jeff Delisle. Laissons des repères pour retrouver notre chemin !

         Paul empila des cailloux à espaces réguliers et ils continuèrent leur progression jusqu’à une salle immense, parfaitement close.

         — J’ai l’impression que nous arrivons au but, dit Paul dont la voix résonnait sur les parois de la caverne. Je ne pense pas que la mer vienne jusqu’ici.

         Delisle balaya la paroi du faisceau de sa torche.

         — Là-bas, regardez !

         Une trouée se dessinait clairement dans le mur. Ils accoururent, impatients d’en savoir plus et découvrirent un escalier grossier constitué de grosses pierres de granite. Paul s’y engagea, suivi de près par Angélina et Delisle. Après une dizaine de mètres, ils arrivèrent à un mur de granite et le faisceau de la lampe mit en évidence une autre découverte stupéfiante : des ossements se trouvaient là, éparpillés sur la dernière marche. Les lambeaux de tissus qui les recouvraient n’étaient pas identifiables. Paul resta sans voix et Angélina préféra détourner son regard vers l’obscurité.

         — Je présume que, pendant les grandes marées, l’eau monte jusque-là, remarqua Jeff. Cette personne a emprunté le même chemin que nous et en voulant retourner sur ses pas, elle a été prise par la marée montante, sans doute une grande marée qui l’a bloquée en haut de l’escalier.

         — Mais pourquoi est-elle morte ici ?

         — Sans doute que, privée de lumière, elle n’a jamais pu retrouver son chemin.

         — La présence de cet escalier signifie en tous cas qu’il doit exister une ouverture, une porte close, dans ce mur, ajouta le Gitan. Cette cavité doit représenter la carrière qui a été creusée pour construire le fort. Nous sommes probablement sous le phare de Lèvecieux et cette porte secrète doit conduire directement dans le phare. Cette personne a pu ne pas réussir à l’ouvrir ou a été enfermée depuis l’intérieur du phare.

         — Oui, c’est plausible.

         Paul appliqua les mains sur le mur en de multiples endroits,  imité par Delisle, mais en vain, le mur restait résolument clos.

         — Nous ne pourrons rien ouvrir de ce côté, dit Delisle, si c’était le cas, cette personne n’aurait pas trouvé la mort.

         Paul, suivi d’Angélina et du moniteur, redescendit l’escalier.

         — Nous sommes dans la caverne du Tombant, dit Paul. Il est vraisemblable qu’il s’agisse du corps de Marie. Ils ont disparu il y a 17 ans, Marie avait 17 ans à l’époque et Gary, 6 ans.

         — L’A.D.N. permettra l’identification, compléta Delisle. Je vous propose maintenant de rebrousser chemin, je ne tiens pas à finir ici comme cet inconnu.

         Paul emprunta la lampe torche de Delisle et balaya les murs de la caverne à plusieurs reprises : aucune trace de trésor.

         Si Marie reposait sous le phare, Bonnivel disait donc vrai. Elle avait trouvé la voie d’accès à la grotte du Tombant. Un jour elle avait remonté l’épée et l’avait donnée à Lucien, mais où l’avait-elle trouvée ? Rien ne laissait présager la présence d’un quelconque trésor à cet endroit, ou peut-être les marées l’avaient-elles balayé, dispersé et entraîné vers le large avec le corps de Gary sans doute. Par contre, si aucun trésor n’avait existé ici, d’où provenait l’épée ? Marie avait-elle voulu faire croire à un trésor imaginaire sur Lèvecieux et pourquoi ?

         En ressortant à l’air libre, Paul demanda à Delisle et Angélina de faire vite car, depuis la mort des deux vieillards dans le phare, l’île était truffée de policiers et de gendarmes qui menaient leurs enquêtes. Or, après avoir volé le pistolet automatique de Maubert, il ne souhaitait pas croiser le chemin du lieutenant, d’autant plus qu’il n’était pas en mesure de lui rendre son arme.

         En rentrant vers Port-aux-Loups, Paul ne cessait de ressasser les causes probables de la présence des ossements dans la grotte. La petite virgule dorée que dessinait la plage s’approchait de plus en plus. Des touristes y étaient allongés et des enfants pataugeaient dans la zone de baignade surveillée délimitée par des bouées jaunes. Les sauveteurs de la S.N.S.M., trois jeunes athlètes et une jeune fille blonde plutôt jolie, surveillaient  l’arrivée du Zodiac aux jumelles, du pied de la cale. Comme d’habitude, le Zodiac fut amarré aux mouillages provisoires proches de la plage. Celle-ci, séparée en deux par la cale, comportait, dans la première zone, quelques dériveurs parfaitement alignés en bordure d’habitations privilégiées, avec leurs terrasses contiguës à la plage. La deuxième partie, plus vaste, était consacrée à la baignade. On accédait à la première par « la Butte », un promontoire naturel aménagé par la commune pour offrir aux touristes un point de vue sur la mer. Ce promontoire était également un lieu historique, abritant un poste de garde ancien qui avait permis d’assurer la surveillance des assauts de bâtiments anglais, lors de la fameuse bataille des Cardinaux de 1759. Paul, Angélina et Delisle avaient rejoint la cale à la nage. Les trois sauveteurs continuaient leur surveillance, veillant en particulier à ce qu’aucun nageur ne demeure dans le chenal. Alourdis par le matériel de plongée qui s’était avéré inutile, les trois nageurs remontèrent péniblement la cale jusqu’au club de plongée qui en occupait une extrémité. Un comité d’accueil constitué de Maubert et de deux policiers les y attendait.

         — Mes collègues vous ont aperçus sur Lèvecieux, M. Montès, et je suis très heureux de vous revoir. Vous voudrez bien me suivre au commissariat où vous serez entendu pour vol d’arme à un officier de police

         Delisle, qui s’était éloigné pour ranger le matériel, réapparut.

         — Peut-être serait-il plus judicieux d’entendre M. Montès en tant que témoin des deux crimes survenus dans le phare, vous ne trouvez pas ? remarqua-t-il, d’un ton sec. M. Montès n’ira nulle part avec vous !

         Maubert, d’abord stupéfait, sortit de ses gonds.

         — Vous vous opposez aux forces de l’ordre ? Vous viendrez vous expliquer au poste également ! À ce petit jeu-là, vous allez voir à qui vous avez affaire !

         Jean-François Delisle fouilla dans sa veste et avança vers Maubert, une carte à la main.

         — Je suis le colonel Delisle de la Gendarmerie nationale, section spéciale détachée par l’État major des Armées. Vous et votre équipe êtes relégués sur l’enquête des crimes de Port-aux-Loups. Le S.R.P.J. de Nantes qui se trouve sur Lèvecieux agit sur mes ordres. Vous recevrez des consignes émanant du ministère de l’Intérieur dans quelques heures. Je vous invite à retourner à votre bureau pour y attendre ces nouveaux ordres de vos supérieurs.

         Les yeux rivés sur la carte du colonel, Maubert, qui avait perdu l’usage de la parole, fit demi-tour, obéissant aux ordres de son tout nouveau patron, et s’éloigna en silence avec ses hommes.

         Paul et Angélina, bouche-bée et immobiles, fixaient Delisle.

         — Voilà, je crois que de mon côté, les présentations sont faites, ajouta Delisle. Mais vous, mademoiselle, je n’ai pas très bien compris qui vous étiez…

         — Je m’appelle Angélina Gomez, dit la jeune femme.

         — Angélina Gomez ? reprit Delisle, n’était-ce pas le nom de la jeune fille décédée il y a quinze ans et retrouvée attachée sur les récifs de Lèvecieux ?

         — Cette affaire est très compliquée, ajouta Paul.

         — Je sais, M. Montès. Mais c’est un mot que nous allons devoir oublier car nous allons tout reprendre depuis le début pour essayer d’y voir plus clair.

         — Vous savez, moi, je ne sais pas grand-chose. C’est surtout William Angevin qui menait l’enquête.

         — Vous m’êtes très sympathique, M. Montès, savez-vous pourquoi ?

         Paul ne savait sur quel pied danser face au colonel.

         — Non, je ne vois pas.

         — Vous avez sauvé la vie d’un ami cher à plusieurs reprises.

         — Vous connaissez bien Angevin ?

         — Oui, et depuis longtemps. Nous sommes ici pour mettre enfin un terme à cette enquête et le capitaine Angevin y est pour beaucoup. Nous sommes en contact avec lui depuis le début de cette affaire et avons attendu le moment opportun pour intervenir… Malheureusement, nous n’avons pas pu éviter la mort de ces deux hommes !

         — Vous aussi, colonel, vous nous avez sauvé la vie sur Lèvecieux, intervint Angélina.

         — Effectivement, je crois qu’à une minute près, nous n’aurions rien pu faire pour vous. Comme je vous l’ai dit sur l’île, je suis ici pour vous aider. Mais il faudra tout me raconter.

         Les deux Gitans acquiescèrent simultanément.

       
         Chapitre 31

         Cette nuit-là, Paul avait bien dormi. Le bruit de la fermeture de sa tente le sortit d’un rêve. Une forme était accroupie devant lui et il découvrit le visage d’Angélina. L’extrémité des boucles de ses longs cheveux était humide. Peut-être était-elle partie tôt ce matin cueillir des fleurs dans les champs. Paul avait l’impression que tout était rentré dans l’ordre. Le visage inquiet de la Gitane lui fit changer d’avis en l’espace d’une seconde.

         — Carlos est rentré, Tuc. Il est rentré mais il ne va pas bien.

         — Paul se redressa brusquement et quitta sa tente en trombe. Dans la caravane des Gomez, on entendait distinctement les cris et les pleurs d’Émilia. Paul la découvrit au chevet de Carlos allongé sur la banquette, l’abdomen couvert de sang.

         — Carlos ! s’écria Paul, se précipitant à son chevet.

         Carlos leva la tête.

         — Ferme la porte, Angélina. Je ne veux pas que les autres me voient comme ça ! Approche, Paul.

         Émilia céda sa place. Paul s’agenouilla et tendit le cou en direction de Gomez.

         — C’est un coup de lame, il n’est pas profond, ce n’est pas grave. L’ambulance est en route… Il est dangereux, tu sais.

         — Qui est dangereux, Carlos ?

         — Le maire Jack Herpin… Ce n’est pas son vrai nom… C’est un imposteur.

         — C’est lui qui t’a fait ça ? 

         — Oui…. Mais ce n’est pas important… Écoute bien, Paul… Émilia t’a raconté l’histoire de sa sœur Sophia et de Michel Del Monico ?

         — Oui, elle me l’a racontée et a tout dit aussi à Angélina à son retour de l’Inde.

         Émilia s’éloigna de la discussion.

         — Angélina… Ta mère aurait sans doute préféré que tu n’entendes pas tout ça, mais tant pis… Je suis tellement fier de vous deux et des études que vous avez faites.

         — Où est Gabrielle, Carlos ? interrompit Paul froidement.

         — Elle va bien, ne t’en fais pas. Je vais tout t’expliquer. Après la naissance de Marie par insémination artificielle, Sophia a désiré un autre enfant et elle est venue me voir en cachette d’Émilia. Là, je me suis laissé tenter et j’ai commis une erreur, j’ai couché avec Sophia. Elle est tombée enceinte et Gabrielle est née. Sophia eut beau expliquer à Michel que Gabrielle était de lui, la ressemblance marquante entre Gabrielle et Marie ainsi que toutes les rumeurs du village, ont semé le doute dans son esprit pendant des années. Del Monico est parti un jour à la clinique faire un spermocytogramme. L’examen révéla une totale infertilité. Michel est rentré furieux à la caravane et la suite vous la connaissez… Après la mort de Michel, Sophia est restée cloîtrée dans sa caravane avec ses deux filles, Marie et Gabrielle. Elle ne voulait plus voir personne. J’ai essayé de lui parler à plusieurs reprises, sans succès. Elle m’en voulait d’avoir refusé de bannir la famille Montès après l’emprisonnement de ton père Tony. Pourtant, j’avais tenté de lui expliquer que ta mère et toi ne pouviez être tenus comme responsables de la mort de Michel. Elle ne voulait rien entendre. Et puis, cet été-là, sur le terrain de Quimiac, à côté du fort des Martyrs, Sophia a mis le feu à la caravane de Leïla… pour venger la disparition de Michel. Elle voulait que Tony connaisse la souffrance qu’elle avait connue, elle.

         — Comment as-tu su qu’il s’agissait de Sophia ? demanda Paul.

         — Elle a d’abord quitté le camp, puis elle est revenue ensuite mettre le feu à la caravane. Elle me l’a écrit longtemps après avoir quitté la communauté, emmenant avec elle Gabrielle et Marie. Dans une autre lettre, j’ai appris qu’elle avait rencontré un homme. Mais personne ne savait où elle vivait, bien que j’aie donné l’information à la police. C’est avec cet homme qu’elle a eu Gary. Dès que j’ai appris la mort de Sophia et de son compagnon, j’ai fait des pieds et des mains pour récupérer les filles et le petit Gary. Tu comprends, Paul, Marie et Gabrielle étaient mes filles, tout comme Angélina. Pour tout le monde, j’ai prétexté que c’était la famille du compagnon de Sophia qui confiait les enfants à Émilia, la plus proche famille de celle-ci. En réalité, c’est moi qui suis parti les récupérer. Seulement, il y a eu un problème : Manuel Belledonne, ton grand-père, en tant que chef et patriarche de l’Étoile de la Connaissance, s’opposait à l’insertion des enfants dans la communauté. Manuel ne voulait pas voir arriver chez nous les enfants de celle qui avait tué sa fille. Pour les De Suza, Buglialdi et Alfonso, la famille Del Monico n’avait fait qu’attirer le malheur sur elle et tout ce qui la touchait de près comme de loin était jugé impur. Cette décision avait été prise sous la pression de tout le village. J’ai essayé de les faire changer d’avis car ce n’étaient que des enfants, mais l’Étoile de la Connaissance en a jugé autrement. J’ai été obligé de bannir de la communauté mes deux filles et un petit garçon de 6 ans. À l’époque, Marie avait 17 ans et ma petite Gabrielle seize ans. J’étais effondré ! J’ai d’abord contacté mon ami Savoy, un sédentaire, qui a accepté d’accueillir Gabrielle dans sa famille. Savoy avait un fils, Marc, du même âge que Gabrielle. Cela a été très difficile de séparer les deux sœurs qui étaient très proches. Il me restait Marie et Gary. Il existe des liens très profonds entre la famille Perdebrune et notre communauté, et les membres du Conseil m’ont demandé de confier Marie et Gary à Quentin Perdebrune, qui avait bien besoin de compagnie dans le phare de Lèvecieux.

         — Les liens en question, demanda Paul, c’est l’histoire du trésor féodal ?

         — Oui, tu es bien informé. Nous avons donc emmené les enfants sur l’île. Le marin qui nous conduisit était celui qui ravitaillait le phare, Marcel Bonnivel. Tu parlais de trésor, Paul, ce n’est pas une légende. Il y en avait bien un sous le phare, mais personne n’a pu y accéder. La théorie de l’ouverture du passage secret avec les statuettes et les cendres des tarots du jeu de Rubber a peut-être fonctionné à une époque mais plus maintenant. Nous savons, par des manuscrits, qu’il existait une autre entrée par des failles très exiguës, et que, seuls des corps d’enfants pouvaient s’y glisser. J’ai fini par comprendre, après coup, la décision du conseil d’envoyer les enfants sur l’île en tant qu’éclaireurs pour s’introduire dans les failles et peut-être rejoindre la caverne du Tombant dans laquelle était censé se trouver le trésor féodal. La première fois, ils n’ont rien trouvé. La marée remontait dans les failles et c’était très dangereux. Les autres pensaient qu’il fallait attendre les grandes marées car, dans ce cas, la mer se retirait très loin et découvrait beaucoup plus de grottes et d’accès, ce qui multipliait les chances de retrouver la caverne et le trésor. Les enfants renouvelèrent leurs tentatives, toujours sans succès. Et puis, ils sont partis dans la dernière faille et là… l’océan est remonté et a tout recouvert, c’était une grande marée.

         Un silence s’installa. Les larmes coulaient sur les joues de Carlos.

         — Nous n’avons jamais retrouvé leurs corps… Marie avait 17 ans et Gary 6 ans.

         Les mots de Lucien Bonnivel résonnaient dans la mémoire de Paul : « Les cinq monstres ont tué Marie. » Les cinq monstres étaient donc Manuel, Carlos, Joaquim, Ernesto et Viktor.

         — J’ai envoyé ma fille à la mort, continua Carlos.

         — Et le petit Gary, ajouta Paul.

         — Non, dit Carlos, Gary n’est pas mort. Il s’en est sorti. Quand l’eau est montée dans la grotte, il a pris la torche de sa sœur et il est parti. Il a trouvé un chemin parallèle plus haut et a pu éviter les eaux. À cet endroit, la côte est un vrai gruyère. Quand Gary a voulu rechercher sa sœur à marée basse, il n’a jamais pu retrouver le passage ni la cavité dans laquelle elle se trouvait.

         — Le rapport de police parle bien de la disparition de deux enfants ? ajouta Paul.

         — Oui, après la disparition des enfants, Marcel Bonnivel contacta la police par radio depuis son bateau, nous croyions à cet instant que Gary lui aussi avait été victime de la marée. En réalité, un plaisancier avait ramassé Gary sur la pointe sud de l’île et l’avait reconduit jusqu’à Port-aux-Loups. C’est Jack Herpin qui l’a recueilli ; mais ça, je l’ai su huit ans après, quand ce dernier me l’a révélé. C’était, entre autres, l’objet du rendez-vous qu’Herpin m’avait donné.

         — Nous sommes retournés sur l’île et dans la grotte du Tombant. Je pense que nous avons retrouvé Marie, dit Paul.

         Gomez le fixa avec stupeur. 

         — Vous avez retrouvé Marie ! Mon Dieu !

         — Les tests A.D.N. le confirmeront.

         Carlos tenta de bouger et grimaça de douleur sous le regard catastrophé d’Émilia.

         — Pendant tout ce temps, une personne restée dans l’ombre, avait mûri sa vengeance : Maxime Del Monico, le frère de Michel.

         — Michel avait un frère ? 

         — Oui, très jeune. Maxime a quitté la communauté quand nous étions à Quimiac. C’est bien des années plus tard que nous l’avons retrouvé. Il avait changé de nom et s’appelait maintenant Jack Herpin, le maire actuel de Port-aux-Loups. Les Del Monico étaient une famille redoutée par la communauté. Les enfants avaient tous, plus ou moins, un casier judiciaire et étaient réputés pour leur cruauté, notamment pour tuer les chiens des familles rivales et leur arracher les yeux. Maxime ne pouvait garder ce nom et c’est en tant que Jack Herpin qu’il a voulu me rencontrer. Je ne le savais pas, mais Jack Herpin suivait nos faits et gestes depuis longtemps. Lors de notre entrevue, il a été très clair. Les années qui allaient suivre seraient consacrées à la vengeance de son frère. Il avait en ligne de mire l’Étoile de la Connaissance et je lui fis savoir qu’évidemment, je ne le laisserais pas faire. À la moindre opposition, il menaçait de dénoncer à la police notre responsabilité dans la disparition de Marie. L’incendie de la caravane de ta mère fut déclenché une semaine après notre entrevue. Ensuite, nous avons reçu des lettres de menace annonçant clairement la destruction de la nouvelle génération de l’Étoile de la Connaissance.

         — Tu veux dire que Jack Herpin et Sophia auraient pu être complices ?

         — Je ne peux pas le prouver mais j’en suis sûr !

         — Et tu n’as rien pu faire ?

         — Tu crois peut-être que je m’attendais à ça ! Il a envoyé les menaces après la mort de ta mère. Je suis allé voir la police de Port-aux-Loups et j’ai été reçu par le capitaine Angevin. Je lui ai parlé de mes soupçons concernant Herpin. Il a enquêté mais il n’y a pas eu de suite. Herpin ayant appris ma démarche, a envoyé une lettre au S.R.P.J. de Nantes dans laquelle il me dénonçait  comme responsable de la disparition des enfants sur l’île. Il a fallu que je donne beaucoup d’argent pour que l’Étoile de la Connaissance ne soit pas inquiétée dans cette affaire. Un an après la mort de Leïla, les meurtres des jeunes filles de 17 ans se sont succédés. Quand je suis revenu des Indes où j’avais emmené Angélina, j’ai appris qu’Herpin avait déménagé, laissant derrière lui une fausse adresse. Il a totalement disparu pendant quinze ans jusqu’à son retour récent et son élection comme maire de la commune. Je l’avais presque oublié. Quand j’ai appris la nouvelle de la mort de Mathilda, j’ai pensé que tout recommençait. J’ai essayé de revoir Herpin mais il m’a toujours évité. Quand Laura est morte, nous étions tous désemparés. Nous n’avons pas pu sauver nos enfants.

         — Sauf Angélina…

         — Oui, mais elle est en danger comme Gabrielle. Angélina, ma petite, ce n’est pas moi qui t’ai écrit pour te faire revenir des Indes, mais Herpin qui t’a retrouvée. Notre mise en scène n’a pas bien fonctionné.

         — Où est Gabrielle, Carlos ? demanda Paul, excédé, et où étais-tu passé ?

         — J’y viens, Paul. Ce soir-là, j’étais parti marcher quelques minutes pour surveiller quand j’ai surpris la présence de Gary. Tu ne sais pas que, pendant toutes ces années, il a été élevé dans le désir de venger sa sœur Marie et dans la haine de l’Étoile de la Connaissance. Herpin s’est chargé de lui bourrer le crâne à un point tel que Gary a cumulé l’exercice des sports de combat et le maniement des armes. À 23 ans, il est devenu une véritable machine à tuer. Pour répondre à ta question, Paul, ce soir-là donc, je l’ai suivi car je savais ce qu’il était venu faire dans le camp. Je suis allé immédiatement à la caravane de Matéo qui attendait Marc Savoy pour prendre son tour de garde. Avec Matéo, nous sommes retournés à la caravane de Gabrielle pendant que Marc faisait diversion. Nous avons emmené Gabrielle et quitté le camp par les champs. Nous avons récupéré une voiture et nous sommes partis pour le camp de Saint-Nazaire. Seulement il y a eu un problème : Maxime Del Monico était à notre insu dans le camp de Port-aux-Loups avec Gary. Il nous a suivis jusqu’à Saint-Nazaire et je ne m’en suis rendu compte qu’en arrivant en bordure de la nationale. J’ai immédiatement téléphoné à Rubio pour qu’il reste auprès d’Émilia et j’ai emmené moi-même Gabrielle à bon port. Pendant ce temps, Gary, ne trouvant pas Gabrielle, s’est énervé et a agressé Émilia. Gabrielle et moi avons roulé toute la nuit et au matin nous étions à l’aéroport d’Orly. Quelques heures après, elle s’envolait pour l’Espagne et j’étais soulagé.

         — Mais pourquoi Gary en voulait-il à Gabrielle ? questionna Paul.

         — Au début, j’ai expliqué à Gabrielle qu’elle pouvait être prise pour Angélina et qu’il était nécessaire de la protéger. En réalité, c’était un prétexte pour la surveiller car elle ne m’a jamais pardonné la mort de Marie. Gabrielle a donc rallié le camp de Gary et de Herpin, rongée elle-aussi par le désir de vengeance.

         — Je ne peux croire ça, Carlos. Je me refuse à cette idée. Pourquoi Gary aurait-il voulu la tuer, alors ?

         — Parce qu’elle est tombée amoureuse de toi, Paul. Ça n’était pas prévu dans leur plan et ils ont décidé de l’éliminer. Là où elle se trouve, elle ne risque rien.

         — Ils ont bien retrouvé Angélina !

         — Oui, c’est peut-être Maubert qui en a parlé à Herpin… Je sais que Gabrielle éprouve des sentiments pour toi, mais ce n’est pas une amie de l’Étoile de la Connaissance. Ne l’oublie jamais !

         Angélina, qui n’avait dit mot jusqu’à maintenant, se manifesta.

         — Comment pourrait-il en être autrement ? Elle a été bannie de la communauté à l’âge de seize ans, séparée de Marie et placée dans une famille de sédentaires. Il y a de quoi en vouloir à ceux qui l’ont privée de la présence des siens. De plus, c’est la fille de Sophia et, qui sait dans quelle atmosphère elle a été élevée !

         Émilia s’approcha de son mari et lui appliqua une nouvelle serviette sur sa plaie.

         — Tu as voulu régler tes comptes avec Herpin ? demanda Paul.

         — Oui, et ça a mal tourné.

         — Dis-moi où il est, ajouta Paul.

         — Ne t’occupe pas d’Herpin, la police s’en chargera.

         Rubio ouvrit la porte de la caravane des Gomez.

         — L’ambulance est là, lança-t-il, la mine sombre.

         Paul accompagna ses parents adoptifs jusqu’au véhicule.

         Les yeux suppliants, Émilia lui serra le bras avant de monter. Elle jeta un œil au-dessus de son épaule pour voir si Angélina pouvait entendre.

         — Attention à toi, Paul. 

         Il la fixa, le regard inquiet. Que voulait-elle sous-entendre en adressant ce regard méfiant en direction d’Angélina ?

         — Est-ce que Carlos a tout dit ? demanda Paul.

         Elle le fixa de ses yeux rougis et fatigués.

         — J’aimerais te répondre que oui.

         Émilia disparut dans l’ambulance.

         Après leur départ, Paul téléphona à William Angevin pour lui rapporter sa discussion avec Carlos Gomez. De nombreuses questions lui venaient encore à l’esprit : qui l’avait agressé au fort des Martyrs ? Ce n’était sans doute pas Gary, car si cela avait été le cas, Paul ne serait plus de ce monde. Gary Del Monico était-il l’ombre noire qui avait tué Bonnivel et Gerbeflour ? Si, comme Carlos le prétendait, le trésor n’avait pas été retrouvé sur Lèvecieux, comment Bonnivel avait-il pu récupérer cette magnifique épée ? Marie savait-elle où se trouvait le trésor ? Bonnivel le savait-il aussi ? Marie l’avait-elle caché à Carlos ?

       
         Chapitre 32

         Jack Herpin quitta sa maison à 9 heures et s’engagea dans les ruelles de Port-aux-Loups. Il remarqua, satisfait, que les vasques remplies de géraniums avaient été arrosées à la première heure et que la balayeuse aspiratrice avait laissé la place propre. En période estivale, les rues pouvaient devenir rapidement un dépotoir. Les amoncellements de détritus avaient la fâcheuse habitude de remplir les grilles des regards et de boucher l’écoulement des collecteurs d’assainissement. Les travaux du parking qui servait d’emplacement aux marchés entravaient la circulation depuis la mi-juin. Il était maintenant recouvert d’un tapis d’enrobé neuf et comportait de nouveaux marquages au sol. Les arbres avaient été mis en valeur par un éclairage individuel qui se déclenchait automatiquement à la tombée de la nuit. Il se présenta devant la porte décorée de coquillages de Michèle Lansac. M. le maire portait sa moustache à la d’Artagnan et ses cheveux gris-cendré mi-longs lui conféraient également une allure de mousquetaire. C’était un homme coquet qui prenait soin de son apparence. Michèle Lansac lui ouvrit à contrecœur, elle ne l’aimait pas, pourtant il n’était pas venu depuis très longtemps. Elle l’installa à son guéridon et prit place en face de lui.

         — Que puis-je faire pour vous ?

         — Si vous me faisiez tirer quelques cartes, Mme Lansac. Je pourrais vous poser quelques questions.

         Elle déroula le jeu de manière linéaire sur le guéridon.

         — Choisissez cinq cartes, M. Herpin.

         De l’extrémité de son index, il les fit sortir du jeu, tout en gardant le regard posé sur la cartomancienne. Elle prit les cartes et les posa aux extrémités du pentacle gravé sur le guéridon.

         — Je ne suis pas venu vous voir depuis quinze ans, je crois.

         — Cela n’a pas d’importance.

         — Les cartes ont de la mémoire, n’est-ce pas ?

         Elle se concentra et posa les mains au-dessus des cartes, faces cachées sur le guéridon, comme à l’accoutumée. Les images qui apparaissaient dans sa tête n’étaient pas celles des cartes lues il y a quinze ans. Un phénomène étrange se produisait, les motifs des cartes s’effaçaient au fur et à mesure qu’elle les identifiait. Elle s’énerva.

         — Les cartes m’échappent, je ne peux pas les lire, avoua la cartomancienne, complètement désorientée.

         Herpin s’interrogeait : était-ce un bon ou un mauvais signe ?

         — C’est très curieux, Mme Lansac, mais après tout, cela prouve que la lecture des cartes ne répond pas à un mécanisme commercial, c’est tout à votre honneur.

         — Je n’ai jamais été embrouillée de la sorte !

         — J’ai su que William Angevin et Paul Montès étaient venus vous voir !

         Elle l’interrogea du regard, où voulait-il en venir ?

         — Oui, ils sont venus ici.

         — C’est curieux de la part d’un policier à la retraite de vouloir reprendre le fil de sa dernière enquête !

         — La multiplication des enquêteurs peut être bénéfique. Les crimes se perpétuent depuis des années sans que le coupable ne soit découvert. On ne parle plus que de ça dans la presse.

         — Heureusement que cela a peu d’impact sur la venue de nos touristes ; au contraire, on dirait que ça attire les curieux !

         — Quelles questions vouliez-vous me poser ? M. Herpin.

         — Sans le moteur des cartes, est-ce bien nécessaire ?

         — Comme vous voudrez !

         — M. Angevin avait besoin de vos compétences pour avancer dans son enquête ?

         — Je lui ai dit ce que je savais, c’est-à-dire pas grand-chose !

         — Il faudrait aussi donner vos renseignements au lieutenant Maubert, c’est lui qui dirige cette affaire officiellement.

         — Oui, j’irai le voir.

         — C’est d’ailleurs lui que vous auriez dû voir en premier.

         Le ton du maire avait changé, l’expression de son visage également.

         — Pourquoi me dites-vous ça ?

         — Il faut que vous aidiez la police officielle à faire son travail. Cette enquête est très difficile et chaque information compte, aussi minime soit-elle.

         — Oui, je n’en doute pas.

         Herpin remarqua un gros livre sur l’étagère, derrière Michèle Lansac.

         — Vous vous intéressez aux templiers, maintenant ?

         La cartomancienne sentit un frisson lui balayer le corps.

         — Oui.

         — C’est de l’histoire très ancienne, tout ça !

         — Malheureusement, la cause qu’ils défendaient est toujours d’actualité.

         — Et quelle cause devraient-ils défendre aujourd’hui ?

         — Le Mal est revenu et il puise sa source à Port-aux-Loups. Personne ne peut rien contre lui car il est trop protégé… Il faut le détruire à tout prix !

         — Et vous pensez que les templiers auraient pu régler ce problème ?

         — Je pense que oui.

         — Mais l’époque de ces chevaliers est révolue et aujourd’hui, nous avons la police qui a la capacité de régler cette question. Le Mal dont vous parlez, j’ai bien peur qu’il ne vienne toujours de la même cause : les gens en caravane ! Nous avons en partie réglé ce problème en les « parquant » sur le terrain en bordure de la route de Mesquer.

         Mme Lansac pouvait constater que la haine d’Herpin à l’égard des gens du voyage était intacte après toutes ces années.

         — Vous me parliez des templiers, continua le maire, mais la religion de cette armée du Christ n’a rien à voir avec ce qui nous occupe ! Les crimes ne sont en rapport qu’avec les Tziganes qui sont les vrais coupables et principalement ces familles qui infestent notre quotidien dans notre belle région de Port-aux-Loups…

         — Je vous rappelle, M. Herpin, que même au Parlement européen, il y a des députés d’origine rom.

         — Et alors ? Est-ce une raison pour laisser ces communautés nous envahir ?

         — Je ne comprends pas votre animosité à leur égard.

         — Et moi, je préfère quand vous me parlez par l’intermédiaire de vos tarots.

         — Alors, arrêtons là notre discussion, M. Herpin.

         Celui-ci posa la main à plat sur les cinq cartes alignées devant lui en fixant la cartomancienne.

         — J’avais espéré un court instant que nous aurions pu nous entendre, mais vous ne parvenez même pas à lire les cartes que j’ai choisies !

         — C’est la première fois de ma vie que cela se produit…

         — Vous savez pourquoi ? Je vais vous le dire…

         Elle le fixa, surprise :

         — Comment pourriez-vous le savoir ?

         — En tirant ces cartes une à une, j’ai tenté de vous initier aux mystères, mais ça n’a pas fonctionné.

         — Je ne suis pas très sûre de vous suivre !

         — Ça, je m’en suis rendu compte ! Tu connais l’histoire des templiers, mais pas celle de la déesse sorcière lorsqu’elle rencontre le sombre dieu du monde souterrain qui l’initie aux mystères.

         Choquée par ce tutoiement et par ce qu’elle venait d’entendre, Michèle Lansac se leva brusquement. Imperturbable, Herpin posa les doigts sur les cartes et les retourna.

         — Le sombre Dieu cornu utilise le quintuple salut qui représente le pentagramme : les cinq branches sont les cinq cycles mythiques de Satan : il renaît, il est initié, puis transformé et sacrifié puis il renaît encore, etc… Les cycles étaient dessinés sur les tarots, mais toi, Lansac, tu ne voulais pas les voir, tu ne retournes jamais les cartes, tu interprètes ce que tu veux voir uniquement.

         Pétrifiée, la cartomancienne serra dans sa main la croix de son pendentif… Herpin éclata de rire, et se dirigea vers l’étagère où se trouvait le livre des templiers. Il s’en empara et avança vers Michèle Lansac.

         — C’est dans cet ouvrage que se trouve ta vérité, Lansac ?

         Le livre s’abattit violemment sur le visage de la cartomancienne.

         La sexagénaire s’écroula, entraînant avec elle le guéridon et l’ensemble des tarots qui volèrent dans la pièce.

         — Seigneur, viens à mon aide, murmura-t-elle, en posant la main sur son visage douloureux.

         Jack Herpin saisit le guéridon et le brandit au-dessus de la tête de Mme Lansac.

         — Tu as choisi ton camp. Celui qui va te laisser crever !

         À ce moment, la porte d’entrée vola en éclats sous la poussée de trois hommes qui se jetèrent simultanément sur Herpin. Celui-ci fut plaqué au sol et ligoté. Jean-François Delisle aida la cartomancienne à se relever et la conduisit dans la cuisine pour lui appliquer des glaçons sur le visage.

         — Vous êtes arrivés un peu tard !

         — Désolé. Je ne pensais pas qu’il allait vous frapper !

         — Ça ira, mais j’espère que vous avez compris qui il était !

         Delisle ramassa quelques objets sur le sol et les disposa sur des étagères.

         — Oui. Vous aviez raison.

         — Moi, j’ai compris il y a quinze ans et mon silence pendant toutes ces années fut douloureux.

         — Merci, Mme Lansac.

       
         Chapitre 33

         Une grosse berline de couleur sombre roulait au pas sur le terrain des Tziganes de Mesquer. Paul reconnut le conducteur qui immobilisa le véhicule à sa hauteur : il s’agissait de Jean-François Delisle. Paul, qui avait plutôt l’habitude de le voir en combinaison de plongée, fut surpris de découvrir le colonel en costume-cravate.

         — Nous interrogeons Jack Herpin en ce moment et je vais croiser quelques informations avec Carlos Gomez. M. Herpin est un homme à multiples facettes, n’est-ce pas ? William m’a rapporté l’objet de votre appel téléphonique d’hier.

         — Oui, il a bien caché son jeu.

         — Saviez-vous qu’Herpin était proche d’une communauté qui pratique le satanisme ?

         D’abord surpris, Paul se remémora les paroles d’Émilia à propos de Sophia.

         — Quand Sophia a quitté la communauté, elle a retrouvé un compagnon qui pratiquait des sciences occultes… Jack Herpin se nomme en réalité Maxime Del Monico.

         — Oui, nous le savons. De plus, je me souviens bien de votre témoignage : ces deux personnes ont eu un accident de voiture mortel.

         — C’est bien ce que m’a dit Émilia. 

         — Je voulais vous dire que nous avons récupéré les ossements. Ils se trouvent dans le laboratoire de la police scientifique. Je compte envoyer une équipe pour sonder derrière le mur de granite qui se trouve en haut au niveau de l’escalier de la caverne. Selon l’étude topographique, l’escalier se situe bien sous le phare…

         — Donc, à l’emplacement de l’ancien passage secret qui, d’après Carlos, ne serait plus accessible actuellement ?

         — Vous y croyez à cette histoire de trésor, Paul ?

         — Lucien Bonnivel possède une épée d’une grande valeur donnée par Marie, une épée qu’elle aurait trouvée sous le phare.

         

         — À quel jeu jouait Marie si elle savait où se trouvait le trésor ? C’est curieux ! Était-elle complice d’un jeu avec Carlos ?

         Paul tenta d’assembler le puzzle.

         — L’idée de l’Étoile de la Connaissance était d’utiliser les enfants dans les failles. On peut imaginer que Carlos ait envoyé Marie en secret découvrir le trésor et qu’elle l’ait trouvé. Carlos le récupère et le cache chez Lucien Bonnivel. Ensuite, ils feignent de le chercher officiellement avec les autres. Cela expliquerait aussi pourquoi Lucien possédait cette épée et qu’il ait eu la curiosité de se documenter sur l’île et le trésor des bohémiens. Nous avons retrouvé chez lui une multitude de documents. Cependant, je pense que son unique objectif était de retourner là-bas… pas pour le trésor mais pour y combattre de vieux démons !

         — Au travers de tout ce qu’il a lu, je ne sais s’il les a combattus ou s’il en a trouvé d’autres. L’histoire de l’île est riche de légendes et le mythe s’oriente assez souvent vers le Mal. Son histoire est compliquée. J’avais une question, Paul : Angélina et Gabrielle se ressemblent vraiment ?

         — Oui, comme deux gouttes d’eau !

         — Comment avez-vous reconnu Angélina sur Lèvecieux l’autre jour ?

         — Angélina m’appelait Tuc, un surnom que je tiens de ma mère.

         — Et Gabrielle ne vous appelait pas comme ça ?

         — Non, jamais.

         — Mais entre l’une et l’autre, n’y a-t-il pas un signe distinctif, un élément physique qui pourrait les différencier ?

         — Elles sont sublimes toutes les deux…

         — J’ai posé pas mal de questions à Angélina quand nous sommes rentrés de l’île, dit le colonel. Elle déviait régulièrement les questions sur l’Inde. Il se trouve que je connais bien ce pays… Je pense qu’elle n’a jamais mis les pieds là-bas.

         — Carlos a toujours menti concernant Angélina, il l’a peut-être cachée ailleurs…

         Delisle fit la moue.

         — Dans ce cas, pourquoi ne révèle-t-elle pas l’endroit en question ? Essayez d’en savoir plus sur Angélina, Paul, si vous le pouvez.

         — Oui, je vais essayer.

         — Elle a certainement des choses à vous dire, j’attends de vos nouvelles.

         En regardant Delisle quitter le camp, Paul se remémora les questions qu’il ne voulait plus se poser. Après les explications de Carlos, il pensait avoir percé le secret de Gabrielle, mais l’étendue de ce secret était peut-être plus importante qu’il ne le pensait. À cet instant précis, il aurait aimé en parler avec William Angevin.

         La main posée sur son épaule le mit mal à l’aise : Angélina le regardait.

         — Qu’est-ce qu’il voulait le colonel Delisle ?

         — Il voulait voir Carlos, mentit Paul, il avait des questions à lui poser.

         — Pourquoi ne va-t-il pas le voir à l’hôpital ? Moi, j’aimerais voir l’océan. Tu m’emmènes sur la plage ?

         Le temps était lourd. Dans le ciel se formaient de gros cumulonimbus aux étendues sombres et teintées d’éclairs orangés. Les coups de tonnerre retentissaient avec des micro-retards. Paul aimait ce temps. La terre ravivait toujours les mêmes effluves balayés par les bourrasques vers d’autres lieux. Les femmes couraient rentrer le linge qui reposait sur des séchoirs Tancarville et aux extrémités des branches les plus proches.

         — Ça va taper fort, lança Paul. La mer doit être déchaînée…

         — Allons voir ça, répondit Angélina.

         Quand Paul gara sa voiture sur le parking de la pointe du Castelli, les vents d’ouest s’étaient très largement renforcés. Alors que les touristes quittaient la pointe et couraient vers leurs voitures, Paul et Angélina faisaient le chemin inverse. Celui-ci les conduisit au rang des falaises où des panonceaux communaux avaient été plantés à espaces réguliers, indiquant les dangers du sentier des douaniers. 

         — Regarde l’océan, dit Angélina.

         Celui-ci formait des vagues de plusieurs mètres. Les déferlantes venaient frapper la falaise en une barrière d’écume fracassante. Paul offrit son visage à la pluie et ferma les yeux. L’eau venait rafraîchir son esprit qui bouillonnait de désir de vengeance et de découverte de la vérité.

         — Il pleut beaucoup en Inde ? demanda Paul en ouvrant les yeux pour saisir l’expression du visage de la Gitane.

         Elle fixait l’océan, un sourire mordant aux lèvres.

         — Oui, il y a des pluies diluviennes. Les fleuves débordent.

         — As-tu profité de ta jeunesse ?

         — Qu’est-ce que tu veux dire ?

         — Ce n’est pas facile de se trouver toutes ces années en exil dans un pays inconnu, de plonger dans une population qui ne parle pas ta langue.

         — Carlos m’avait installée chez une famille qu’il connaît bien.

         — Où les a-t-il connus ?

         — Ce sont des Indiens qu’il a rencontrés en Espagne et avec lesquels il s’est lié d’amitié.

         — Ils avaient des enfants ?

         — Paul, tu m’interrogeras plus tard. Je te montrerai même des photos. Parle d’autre chose pour le moment.

         — D’accord. Quand Lucien Bonnivel allait sur Lèvecieux avec son père, il avait appris par un étrange personnage que ce dernier avait pour maîtresse la femme du gardien du phare. Par ses détails obscènes, l’homme, selon Lucien, lui avait volé son enfance. Toi, c’est un peu pareil. Carlos a couché avec Sophia et Gabrielle est née. Tony a tué Michel, Max a voulu se venger. Ton père t’a exilée pour te protéger, il t’a volé ton adolescence. Jean Bonnivel et Carlos sont des voleurs d’enfance.

         — Quel est cet étrange personnage dont tu parlais ?

         — Un être en soutane… Le démon de Bonnivel, je présume. En réalité, je pense que jamais personne ne lui a rien dit, il a vu la scène lui-même. Le choc émotionnel fut tellement important qu’il préféra faire parler un démon imaginaire. Il y a des images qu’on voudrait ne jamais avoir vues et que, pourtant, nous ne pouvons oublier. Des images qui resteront en nous et viendront hanter nos heures les plus sombres…

         Le regard fixe et les yeux rougis, Angélina ne quittait plus l’océan du regard.

         — Pourquoi me dis-tu tout cela ? fit-elle d’une voix tremblante.

         Paul resta silencieux devant la sensibilité soudaine de la Gitane. Ni l’un ni l’autre ne prêtait attention à la pluie qui s’intensifiait.

         Paul rompit le silence :

         — C’est la statuette qui nous a conduits à l’emplacement de la faille et au corps présumé de Marie. Je ne parviens pas à chasser cette idée de mes pensées.

         — Oui. Le fort des Martyrs reproduit le schéma de l’île. En somme, c’est une carte au trésor. La clé est la statuette de ta mère.

         — Si, comme Carlos l’a dit, les statuettes étaient disposées aux emplacements définis par la génération précédente, il savait donc où ma mère avait caché sa statuette et il était en mesure d’interpréter sa position et de repérer la faille sur l’île. Il connaissait le passage, alors, pourquoi n’a-t-il pas retrouvé le corps de Marie ?

         Angélina restait muette face à l’océan.

         — Les autres aussi, sans doute, le savaient, continua Paul, les membres de l’Étoile de la Connaissance : les Belledonne, Buglialdi, De Suza, Alfonso, pourquoi ont-ils abandonné le corps de Marie ?

         — Peut-être ne l’ont-ils jamais trouvé…

         — Impossible, le chemin nous a conduits directement vers elle.

         — Où veux-tu en venir, Paul ?

         — Carlos nous a menti, répondit Paul en fixant de nouvelles déferlantes.

         — Dans quel but ?

         — Il cherche à cacher la vérité en prétextant la culpabilité d’Herpin.

         Le téléphone portable vibra dans la poche de Paul. Il le sortit, le colla à son oreille en le protégeant de sa main des bourrasques de pluie. Il devinait à peine la voix de William Angevin. Ce dernier semblait vouloir le mettre en garde mais il n’entendait pas la moitié de ses paroles. Il s’éloigna d’Angélina, le regard fixé sur elle. Les paroles du capitaine devinrent plus audibles.

         — Paul ? Paul ?… Tu m’entends…

         — Oui, je t’écoute.

         — Les ossements retrouvés dans la grotte… Les premières analyses révèlent qu’il s’agit du corps d’un jeune garçon… Je viens d’avoir Delisle…

         Paul se figea, son cœur battait la chamade.

         — Gary, le frère de Marie Del Monico ?

         — Oui, en toute logique !

         — Donc, contrairement à ce que disait Carlos, Marie n’est pas morte… Ce n’est pas Gary qui aurait été recueilli par Herpin… Mais Marie ?

         — Émilia et Carlos ont menti concernant la naissance de Gabrielle et de Marie… Marie est plus âgée que Gabrielle, c’est donc elle le résultat de l’insémination artificielle. Ainsi, ils veulent éviter que nous puissions faire le rapprochement entre Marie et Angélina.

         — Quel rapprochement ?

         — Je ne sais pas, mais j’en déduis que plus on cherche à nous éloigner, plus nous devons chercher des liens… On nous bassine avec Gabrielle et Angélina depuis le début de cette affaire pour nous faire oublier l’existence de Marie. Et les mensonges des Gomez nous éloignent chaque jour de la vérité.

         — Dans quel but ?

         — Pour nous cacher que Marie est vivante ! cria Angevin au bout du fil… Et Carlos le sait très bien. C’est Marie que Carlos cherche à protéger depuis tout ce temps, à force de tours de passe-passe ! Souviens-toi que ton agresseur a cité Carlos comme étant le magicien lors de votre rixe au fort des Martyrs… Carlos t’a menti en disant que Marie avait trouvé la mort sur Lèvecieux, il nous a menti en identifiant Angélina à la morgue. J’en conclus qu’il veut toujours faire disparaître ses deux filles pour les protéger.

         — Si Marie et Angélina ont ce point en commun que Carlos a toujours cherché à les faire passer pour mortes… voulait-il protéger des victimes ou des assassins ? Entre Angélina, Gabrielle et Marie, laquelle veut-il protéger ?

         Angélina s’approcha pour capter un peu de la conversation.

         — Il n’y en a qu’une Paul… il n’y en a qu’une…

         Le coup de pied soudain et précis fit littéralement voler le téléphone portable du haut de la falaise dans l’océan. La douleur qu’il éprouva lui donna la sensation d’avoir l’oreille arrachée. Les traits du visage de la douce Angélina s’étaient considérablement durcis. Le sourire diabolique qu’elle affichait traduisait une grande satisfaction doublée d’un profond soulagement.

         — Enfin, Montès, toi et moi réunis !…

         Le vent et la pluie déchaînaient ses cheveux noirs derrière lesquels disparaissait son regard par intermittence… Paul, abasourdi, ne pouvait en détacher ses yeux… De profil et prête à frapper de nouveau, Angélina souriait de plus belle.

         — J’ai bien affaire à Marie Del Monico, n’est-ce pas ? dit-il, essayant de garder son calme et son énergie.

         — Si tu ne sais pas qui je suis, alors, tu es un imbécile !

         — Carlos nous ment depuis le début pour te protéger car tu es sa fille Marie, continua le Gitan.

         — Oui, Marie, fille de Carlos et de Sophia Del Monico approuva-t-elle.

         — Mais Angélina, la fille de Carlos et Émilia, où est-elle ?

         La Gitane éclata de rire.

         — Disparue, petit Paul Montès, dit « Tuc » quand tu avais neuf ans… Elle a laissé son vélo sur le parking de la route de Mesquer…

         — C’était toi ?

         — Oui, bien sûr que c’était moi ! dit-elle avec insolence.

         — Carlos et Émilia t’ont accueillie et fait passer pour leur fille, Angélina n’a jamais existé…

         — Tu vois, quand tu veux, Montès, tu es intelligent ! Tu te souviens de la petite Jennifer De Suza, c’était l’année de ses 17 ans ?

         Paul était horrifié mais tentait de contenir ses sentiments.

         — C’est toi qui as tué Jennifer, Thomas et Pauline ?

         Elle hurla de rage :

         — Et alors, ça te surprend ? Celui que j’aimais comme un père, Michel Del Monico, se réveille un matin, me regardant comme une étrangère, me dit : « Je vais tuer Carlos, ton père ! » Et il claque la porte de la caravane, poussant violemment Gabrielle, qui est sur son passage. Elle tombe et s’ouvre le front sur le bord d’un tabouret… Ma mère pleure… Je prends Gabrielle dans mes bras et ma mère éponge le sang qui coule de son front… Quelques minutes après, Rubio arrive en trombe, catastrophé. Tony Montès a tué Michel, mon père… Les jours suivants, nous ne quittons plus la caravane, la mort s’est abattue sur notre famille et nous portons malheur… Il faut partir… Quelque temps après, nous prenons la voiture et partons avec Maxime Del Monico, vivre en montagne, dans un chalet… Je me rends vite compte que maman et Maxime s’aiment. Puis, arrive la naissance de Gary… moi, je ne pense qu’à me venger de l’homme qui a tué mon père…  Un soir, maman et Maxime ont un grave accident de voiture, maman meurt sur le coup et Maxime restera longtemps à l’hôpital. Pendant ce temps, je m’occupe de Gabrielle et Gary. Maxime et moi réfléchissons ensemble à la suite que nous allons donner à notre vie ; nous tombons d’accord sur plusieurs points : il faut venger Michel, son frère et mon père adoptif et pour ce faire, il faut simuler la mort de Max pour demander à la famille d’Émilia d’accueillir les enfants de sa sœur Sophia. Carlos et Émilia nous récupèrent dans leur caravane. Tu connais la suite : Gabrielle est confiée aux Savoy, et Gary et moi – j’avais refusé de le quitter – à Perdebrune de façon à ce que mon frère puisse être utilisé pour la recherche du trésor… Les cinq membres de l’Étoile envoient Gary dans la grotte par les failles et il trouve le trésor. Pendant deux mois et jour après jour, il remontera, au pied d’un vieux puits, près du phare, des objets en or, des pièces, des chandeliers, des assiettes, des coupes, des bijoux, etc… le puits a été bouché depuis. Et puis, il y a eu ce jour de grande marée où Gary n’est jamais remonté. Mon petit frère n’avait que 6 ans et avait sauvé pratiquement la totalité du trésor féodal. Depuis, l’érosion et les effondrements de schistes ont rendu possible l’accès par les failles à des adultes… c’est pourquoi, nous avons pu passer avec Delisle. Moi, j’y étais déjà allée et avais trouvé Gary. Je n’ai rien dit car maintenant une double mission m’attendait : venger celui que je considérais comme mon père et venger également la mort de mon petit frère, faire payer ces chiens de l’Étoile de la Connaissance. Ceux-ci, après la disparition de Gary, avaient réuni le conseil, qui était revenu sur sa décision, permettant à Carlos de m’accueillir sous le nom d’Angélina pour ne pas inquiéter les esprits. J’ai dû me teindre les cheveux et changer mon comportement.

         La colère et le chagrin oppressaient Paul, comme une plaque de fonte posée sur sa poitrine.

         — Nous avons d’abord cherché à faire tuer ton père par des détenus, continua Marie, mais nous avons échoué. Le temps a passé, puis un jour m’est venue une idée : pourquoi ne pas atteindre indirectement Tony en s’attaquant à sa famille ?

         Paul serra les dents et les poings.

         — C’est toi qui as mis le feu à la caravane de ma mère…

         — Exact, c’est la seule vengeance que j’ai trouvée à l’époque… mais aujourd’hui, les choses sont différentes. Puisque ton père est sorti de prison, nous allons pouvoir lui régler son compte définitivement.

         — Tu as tué les enfants des membres de l’Étoile de la Connaissance qui étaient à l’origine de la mort de Gary ?

         — Oui, nous allons supprimer l’Étoile de le Connaissance, la faire disparaître à tout jamais de l’histoire des Gitans. L’ordre des choses est d’éliminer les extrémités des branches, c’est-à-dire les enfants de 17 ans, après avoir récupéré leurs statuettes. La seule qui nous manquait était celle de ta mère…

         — Que voulez-vous faire de ces statuettes ?

         — Les détruire et effacer ainsi l’histoire du pentacle. Quand tu auras disparu, il n’y aura pas de descendant sur ta branche de l’Étoile, Jennifer était fille unique, Buglialdi et Alfonso ont d’autres enfants qui subiront le même sort que les autres victimes…

         — Et Gomez ?

         — Carlos a toujours eu deux filles : Gabrielle et moi. Je serai la dernière descendante de l’Étoile de la Connaissance de demain.

         — Pourquoi avoir disposé les corps selon la géométrie du pentacle inversé ?

         — C’est une idée de Max qui est très impliqué dans les pratiques sataniques. Il marquait le désordre du pentacle inversé, le symbole du désordre dans l’Étoile de la Connaissance.

         — Et Carlos, dans tout ça ? Que peut-il faire ?

         — Rien. Il assiste, impuissant, à la destruction de l’Étoile. Il ne peut rien faire ! Nous en sommes arrivés là par sa faute. Il paie maintenant !

         — C’est aussi la faute de Sophia, ta mère…

         — Peut-être, mais ma mère est morte et Carlos est en vie…

         — C’est pire. Il souffre en portant tout ce poids en lui et il doit mentir sans cesse et corrompre la police pour que les enquêtes n’aboutissent pas… Émilia et lui te protègent depuis le début. Ça a commencé quand ils t’ont fait disparaître, après que tu aies supprimé Jennifer, Thomas et Pauline.

         — C’est la moindre des choses quand on a envoyé un enfant à la mort après l’avoir laissé bannir de la communauté !

         Marie parlait de son demi-frère Gary, indubitablement. La haine que Paul pouvait lire dans son regard était maladive.

         — Où étais-tu durant ces quinze années ?

         — J’ai vécu paisiblement en montagne en attendant que Mathilda et Laura atteignent l’âge de 17 ans.

         — Pourquoi n’as-tu pas essayé de me supprimer, moi, à l’âge de 17 ans ?

         — Quand j’ai mis le feu à la caravane de ta mère, c’était par vengeance… Je n’avais pas imaginé à l’époque ce scénario des clés. J’ai supprimé les autres jeunes dès qu’ils ont eu leurs clés, mais j’ai récupéré les statuettes avant de les tuer. Leïla est partie sans révéler sa cachette, alors j’ai simplement attendu que tu la découvres… Et j’ai bien fait, la preuve, puisque nous voilà enfin face à face !

         Paul n’arrivait pas à croire comment la belle Angélina, si douce et si présente pendant son enfance, pouvait se montrer aussi haineuse et cruelle…

         — Comment as-tu pu en arriver là, Marie ?

         Elle demeura silencieuse sous la pluie et l’orage qui grondait au-dessus du sémaphore et des quelques maisons de la pointe du Castelli.

         — Il te suffisait d’aller voir la police. Carlos et les autres auraient été inculpés et jugés pour la mort de Gary.

         — Carlos a payé la police, la gendarmerie. Ils ont changé quelques mots dans les rapports d’enquêtes, oublié d’interroger quelques témoins importants comme Lucien Bonnivel… Quand Maxime est entré dans le personnage de Jack Herpin, il est devenu maire de Port-aux-Loups, a rencontré Gomez et lui a expliqué quelle allait être notre action… et la sienne ! Il était tenu par la menace de dévoiler toute la vérité sur la mort de Gary… J’étais le témoin oculaire de sa mort.

         — Tu aurais laissé faire ? Carlos est quand même ton père !

         — Mon père était Michel Del Monico. Carlos est le chef de l’Étoile de la Connaissance que je dois détruire, son destin est tracé.

         — Tu vas aussi le tuer ?

         — Oui, tôt ou tard, il sera sur la liste.

         — Pourquoi as-tu tué Bonnivel et Gerbeflour ? Bonnivel était un témoin important, il savait que les cinq hommes vous faisaient descendre dans les failles.

         — Ce n’était pas moi, c’était « lui »… Il est parfois difficile à contrôler.

         Paul se retourna brusquement. Comme venue de nulle part, l’ombre noire lui faisait face dans sa combinaison sombre trempée de pluie, le visage cagoulé. L’ombre plaça les mains derrière son dos et sortit ses deux lames d’un geste vif.

         — Nous nous connaissons ? demanda Paul. Tu ne dois pas être très courageux pour combattre le visage dissimulé !

         L’ombre retira prestement sa cagoule, découvrant un visage jeune et rond, parfaitement imberbe, sans expression. Il croisa ses lames devant Paul. Marie s’approcha.

         — Sealus est le disciple de Maxime, un grand guerrier pour son âge. Il appartient à la confrérie des Mages noirs, perpétuée de génération en génération par ses membres, dans le monde entier.

         — Je connais l’histoire de cette secte, dit Paul. Le grand maître était Rutger Rubber, battu par les règles de son propre jeu de tarot et tué par Eunissio Gomez.

         Paul se souvint des paroles de Michèle Lansac : « Seul l’as du pentacle peut vaincre le chaos et restaurer l’harmonie » et « l’as du pentacle est le tarot que tu représentes, Paul. L’avenir de l’Étoile de la Connaissance est entre tes mains ».

         — À quoi rimait cette mise en scène de l’ombre noire debout, immobile sur les récifs de Lèvecieux, il y a quelques jours ? demanda Paul, le regard rivé sur les deux sabres de Sealus.

         — Nous avons trouvé ce stratagème amusant pour t’attirer sur la table du Diable. J’ai enfilé une combinaison noire pour que tu me prennes pour Sealus… nous nous sommes retrouvés tous les deux pendus la tête en bas, sur ma demande. Il était intéressant que tu meures en pensant que j’allais mourir avec toi… Sealus était bien sûr prêt à me libérer mais il a vu Delisle et son équipe débarquer et n’a pas eu à intervenir. Le fait que nous nous trouvions ensemble au même endroit me donnait beaucoup de crédit à tes yeux… Tu n’aurais pas découvert mon identité si tu n’avais pas trouvé cette statuette qui t’a conduit au corps de Gary…

         — Non, c’est vrai, continua Paul. Le fort des Martyrs était la branche qui nous permettait d’accéder aux autres branches du pentacle… à la résolution de l’enquête, et j’ai très bien fait de vouloir la suivre. C’est Leïla qui m’a menée à toi, Marie, c’est aussi le jour de sa vengeance !

         Sealus restait immobile comme une statue. Paul s’attendait à une explosion du tueur, agile et puissant comme un tigre. Comment lui résister ? Comment se défendre et survivre ?

         — Je crois que nous nous sommes rencontrés au fort des Martyrs, lança Paul à Sealus !

         Marie prit la parole, comme si Paul n’était pas digne de son interlocuteur.

         — Non, c’est Marc Savoy qui a voulu régler ses comptes avec toi ce jour-là… Si tu avais croisé le chemin de Sealus, tu ne serais plus là pour en parler… !

         L’image de Gabrielle apparut dans l’esprit de Paul. Il se remémora son visage, et bien qu’il fût la copie conforme de celui de Marie, quelque chose dans le souvenir de ses traits l’accrocha… Marie lut dans ses pensées.

         — J’étais sûre que tu prendrais Gabrielle pour moi… ça n’a pas raté… même Carlos se trompait autrefois… – le visage de Marie s’assombrit. Alors que nous sommes si différentes !

         — J’aurais bien aimé la revoir, dit Paul…

         — Elle va te retrouver dans l’au-delà…

         Atterré, Paul n’en croyait pas ses oreilles.

         — Mais pourquoi ?

         — Elle avait une mission et elle a échoué… ou plutôt elle a refusé de la mener à son terme.

         — Laquelle ?

         — Elle devait t’amener jusqu’à nous, un soir, dans les criques de Port-aux-Loups. Il aura fallu que ce soit moi qui termine le travail en t’attirant ici, sur la pointe du Castelli. Quoiqu’il en soit, Gabrielle n’est plus des nôtres, elle nous a trahis, et un soir, Max et Sealus étaient venus la supprimer sur le terrain de Mesquer, mais elle leur a échappé. Tout ça parce que « le roi des scrupules » s’en est mêlé encore une fois !

         — Tu parles de Carlos ?

         — Bien sûr, je parle de notre chef en personne ! Carlos nous a doublés à la dernière minute et l’a cachée je ne sais où. Mais elle ne perd rien pour attendre !

         Elle étouffa un rire moqueur. Max et Sealus étaient donc les agresseurs d’Émilia.

         — Tu parles de ta petite sœur, Marie !

         — Je parle d’une traîtresse ! lança-t-elle froidement. Elle est tombée amoureuse de toi. Elle n’a rien compris et signé son arrêt de mort…

         Sealus frotta ses lames l’une contre l’autre et émit un grognement d’impatience. Marie ne parlait plus : Sealus allait entrer en scène. Paul avait gagné du temps en faisant parler Marie. Maintenant, il fallait encore en gagner car la marée montait et Paul savait qu’à l’extrémité de la pointe existait un passage de trois ou quatre mètres de large entre les falaises… Les enfants du pays venaient souvent y plonger à marée haute car, à ce moment-là, il y avait du fond. Pour échapper à Sealus, Paul devait courir à travers des broussailles sur un sentier qui  conduisait à la pointe. Là, il lui faudrait sauter dans l’océan sans s’arrêter. À marée haute, la falaise mesurait une dizaine de mètres. L’ombre noire enfila de nouveau sa cagoule, selon le rituel du bourreau d’antan… Sealus allait attaquer. Marie s’éloigna de quelques mètres.

         — Adieu Gitan ! lança-t-elle avec un léger rictus.

         — On se retrouvera un jour, Marie, dans ce monde ou dans l’autre et tu paieras pour ce que tu as fait…

         Sealus bondit vers Paul et commença à tourner autour de lui comme un requin menaçant.

         — C’est ce que tu appelles un combat équitable ? cria Paul. Tu n’es sûrement pas un grand guerrier des Mages noirs, mais un simple tueur de vieillards, rien de plus !

         Paul s’accroupit, ramassa une poignée de graviers qu’il lui jeta violemment dans les yeux. Sealus pressa ses poings sur ses paupières, accompagnant son geste d’un râle puissant. Paul en profita pour fuir comme prévu. En quelques secondes, le tueur se précipita à sa poursuite. L’extrémité de la lame frôla le mollet de Paul qui courait très vite car il savait que le prédateur était d’une rapidité prodigieuse. Il l’avait vu à l’œuvre dans le phare peu de temps auparavant et savait qu’il avait le diable en personne à ses trousses. Il se rua vers l’extrémité de la pointe, là où l’étroitesse des lieux ne permet que le passage d’un seul homme. À force de reculer, il se retrouvait maintenant sur le surplomb rocheux dominant l’océan. Il préféra faire face à l’Ombre noire, la moitié de ses talons se trouvait déjà dans le vide. Les sabres avançaient lentement vers le cou de Paul. Le Gitan jeta un coup d’œil derrière son épaule : la mer n’était pas encore remontée suffisamment. Le pied de la falaise était jonché de blocs et de galets de granite. Sur le chemin sinueux de l’éperon rocheux, les deux hommes se faisaient face. Paul était tombé dans son propre piège, dans une impasse mortelle. Il lui était impossible de se résigner, il était l’as du Pentacle, le tarot le plus puissant, le seul atout majeur en mesure de rétablir l’équilibre. Il remarqua la présence d’une étroite vire en bordure de la falaise. Le Gitan sauta de quelques mètres et se réceptionna sur le passage. Sealus rugit de colère, l’imita et parvint à retrouver son équilibre in extremis.

         Il fit tournoyer ses sabres en direction de Paul, espérant trouver au moins un point d’impact. Paul esquivait, tout en maintenant une prise sur la falaise. Il avança sur la vire aussi vite que possible, sans parvenir à distancer Sealus dont la souplesse et l’agilité étaient sans égal. Une lame fendit le muscle de l’épaule du Gitan qui laissa échapper un cri répercuté par le vent, vers la crête de la falaise. Il sentit du sang chaud couler sur son épaule et le long de son bras. Cette blessure s’ajoutait à celle infligée par Marc Savoy au fort des Martyrs. Marie avait raison, Savoy voulait sa peau, probablement une histoire passionnelle.

         Son corps ne pouvait avancer plus vite, la douleur le déconcentrait. Il découvrit une pellicule d’argile sur la vire. Cette argile coulait d’une faille qui remontait le long de la falaise jusqu’au niveau du terrain naturel. Il posa un pied et le sentit immédiatement glisser dans le vide, ce passage de la faille était impossible. Il examina le trou devant lui, il mesurait une dizaine de mètres tout au plus, mais la réception sur les rochers n’était pas envisageable. Le résultat garantissait au mieux une fracture et plus aucune chance d’échapper aux sabres de Sealus.

         Le prédateur quitta soudain la vire pour escalader la partie supérieure de la falaise. Il agrippa la roche d’une main avec une aisance qui déstabilisa le Gitan. Arrivé au-dessus de la tête de Paul, il leva les bras et pointa ses deux sabres à la verticale pour les lui pointer dans le crâne. Il n’en eut pas le temps. Il lâcha subitement ses armes, que Paul dut adroitement éviter dans leur chute, et porta les mains à son cou. Paul remarqua la corde qui descendait le long de la falaise. Elle dessinait un nœud coulant autour du cou de Sealus. Elle se tendit, et les jambes du tueur avec elle. Le corps de Sealus remonta lentement sur le rocher, il cherchait désespérément un point d’appui, ses jambes s’agitaient. Un sifflement s’échappait de sa gorge. Il fit face à la falaise et tenta de s’aider de ses pieds pour soulager la tension de la corde… Lorsqu’il atteignit la crête de la falaise, un coup de pied magistral au visage le projeta dans le vide. La corde tendue eut un à-coup violent qui rompit les cervicales de Sealus. Propulsé sur la falaise, le corps du prédateur était immobile et sans vie. Paul prit le chemin inverse et remonta la vire jusqu’à une zone de prises qui lui permettrait de se hisser vers la surface. À moins d’un mètre de la crête, un bras musclé et couvert de tatouages se tendit vers lui. Dans le prolongement de ce bras, se trouvait un visage que Paul croyait ne plus jamais revoir, celui de Tony Montès, son père. Le colossal Tony hissa son fils d’une main jusqu’à son niveau. Il jeta un regard circonspect sur la blessure de Paul qui restait sans voix. Puis, il lui adressa un regard sans émotion. Son visage était barbu, ses sourcils se rejoignaient. Son teint était mat, presque noir.

         — Ta blessure est profonde. Il va falloir recoudre… Je t’emmène à l’hôpital.

         — Où est Marie ? demanda Paul.

         — Je ne sais pas. Je ne l’ai pas vue.

         Ils remontèrent ensemble le sentier qui vers le chemin de ronde des douaniers.

         — Pourquoi es-tu ici ? demanda Paul.

         — C’est Émilia qui m’a prévenu. Ça fait bien longtemps que nous nous sommes vus, Paul. La dernière fois, tu étais un gamin de neuf ans, maintenant, tu es un homme.

         Tony posa la main sur la nuque de son fils, tout en continuant d’avancer.

         — Émilia avait peur pour toi. Elle ne peut plus se taire. Marie est dangereuse. Cette histoire n’a que trop duré.

         — Il faut aller expliquer à la police ce qui s’est passé avec Sealus. Ils vont retrouver tes empreintes sur la corde, il ne faut pas que tu retournes en prison !

         — Je ne retournerai jamais en prison. J’ai sauvé la vie de Carlos et ça m’a valu toutes ces années d’incarcération. C’est un passé que j’aurai du mal à oublier.

         Paul sentit la révolte monter en lui. Tony avait fait tout ça pour rien. Qu’est-ce que Carlos avait fait en retour ? Il avait laissé Marie commettre ses crimes de peur qu’elle ne le dénonce à la police pour la mort de Gary. Il l’avait fait disparaître pour la protéger après qu’elle eût commis les meurtres de Jennifer, Pauline et Thomas. Ne sachant pas réellement maîtriser Marie, il avait demandé à Marc Savoy de ne plus quitter Gabrielle d’une semelle. Mais Paul, lui, qui le protégeait ?

         Paul se remémora subitement les premiers jours de son retour à Port-aux-Loups au début de l’été. Le lieutenant Maubert avait cherché tous les prétextes pour le garder captif au commissariat. L’homme que Paul avait poursuivi sur la côte était-il, en fait, une mise en scène montée de toutes pièces par la police ? Le Gitan s’était fait coincer pour excès de vitesse ce jour-là et cette infraction plus le délit de fuite avait permis à Maubert de le coffrer. De cette manière, Carlos voulait-il le protéger, lui aussi, en essayant de le tenir à l’écart ?… Oui, sûrement… Les deux hommes avançaient sur le chemin de douane en direction du parking.

         — C’est un vrai bonheur de vous voir tous les deux ! 

         Ils s’immobilisèrent. La voix venait de derrière eux.

         Marie enjamba un mur de pierre. Elle pointa dans leur direction un revolver de gros calibre, équipé d’un silencieux.

         La Gitane avança vers Tony.

         — Je vais enfin pouvoir tuer l’homme qui a tué mon père.

         — Attends, Marie ! cria Paul.

         — Tu vas voir ce que ça fait, Montès !

         — Tu as déjà tué ma mère, lança Paul, glacial. Ça suffit !

         — Tu n’es pas en position de donner des ordres…

         La pluie tombait de plus belle. Un véritable mur d’eau s’abattait sur eux et le vent ne soufflait plus. Curieusement, à cet instant, Paul ressentit une grande paix intérieure. Il n’avait pas peur de mourir, son père non plus. Tony se plaça devant son fils.

         — C’est moi que tu veux, Marie. Lui n’a rien à voir là-dedans.

         — C’est un enfant de l’Étoile de la Connaissance et il doit mourir.

         — Même si tu les détruis tous, une autre Étoile verra le jour avec cinq autres familles. Le conseil de l’Étoile existe depuis bien trop longtemps pour être détruit. Il se perpétuera, cela fait partie de notre histoire.

         Ses longs cheveux noirs plaqués sur la nuque, Marie semblait insensible à la multitude de gouttes qui ruisselaient sur son visage.

         La foudre s’abattit sur le paratonnerre du sémaphore en un fracas assourdissant.

         Paul vit soudain le corps de Tony s’affaler. Le colosse était à genoux sur les graviers, dans une immense flaque d’eau. Il tenta de retenir son buste qui s’écroula dans un second temps. L’eau se teinta immédiatement de pourpre. Paul n’avait même pas entendu le coup de feu.

         Le Gitan prit le visage de son père dans ses mains.

         — Cela aura été court, Tuc…

         Du sang s’échappait des commissures de ses lèvres. Ses yeux restaient ouverts, rivés sur Paul… Tony Montès n’était plus. Le visage de Paul était saisi de convulsions incontrôlables, l’air ne passait plus, il était bloqué dans son larynx. Quand il leva la tête et découvrit l’expression satisfaite de Marie, il ne ressentit aucun sentiment humain, mais plutôt un instinct féroce d’animal blessé au plus profond de lui-même. La douleur était insoutenable. Il posa délicatement la tête de son père sur le sol et se releva. Marie pouvait tirer sur lui, une fois, deux fois, trois fois si elle le souhaitait, cela ne changerait rien à son objectif. Il plongea immédiatement dans les genêts situés sur sa droite. Un coup partit et Marie se rua sur lui. Il arracha une touffe de chardons et en fouetta le visage de la Gitane. Pendant que Marie se tenait le visage, il la frappa au ventre et elle lâcha son arme. Paul s’en empara en une seconde et la pointa sur la Gitane.

         Les rôles étaient inversés. Marie opposa à Paul le plat de ses mains en guise de bouclier.

         — Paul, ne fais pas ça. Tu ne sais pas qui je suis !

         Le viseur du canon sur le front de la Gitane, Paul éprouvait toujours la même douleur. Cependant, le visage de Marie avait changé, il était redevenu doux comme celui d’Angélina.

         — Tu sais Paul… Angélina, Marie, Gabrielle…

         Que voulait-elle dire ?

         — Viens-en au fait. Ne joue plus avec moi !

         — Ces trois femmes n’en forment qu’une, je suis chacune d’entre elles !

         — Non, c’est impossible. Ce n’est pas logique !

         Mais où était réellement passée Marie pendant ces quinze années ? Carlos avait-il pu enfin la neutraliser ? Avait-il organisé toutes ces mises en scènes à la fois pour la protéger et la surveiller pour qu’elle ne commette plus de crimes ? Gabrielle, suivie à la trace par Marc Savoy était-elle Marie en réalité ? Angélina avait-elle existé ? Était-elle ressuscitée en Gabrielle ? Toutes ces identités cachaient-elles la véritable Marie ?

         Paul se souvint d’une remarque qu’il avait faite à Gabrielle, et cette fois, il l’adressa à Marie :

         — Angélina avait les cheveux bouclés comme toi et l’extrémité de ses mèches étaient toujours humide, lança-t-il, testant Marie.

         Il supplia mentalement Notre-Dame des Gitans pour qu’elle ne trouve pas la réplique… mais celle-ci s’abattit sur lui, comme fer sur l’enclume :

         — Angélina devait aimer ramasser les fleurs des champs dans les hautes herbes ! La réponse était identique à celle de Gabrielle.

         — Non, s’écria Paul, ce n’est pas possible !

         L’attitude de Marie avait changé de façon radicale.

         — Je n’ai pas pu te parler de tout ça, Paul.

         — Tu viens de tuer mon père !

         — Marie l’a fait… tu sais, j’ai de plus en plus de mal à la contrôler en moi… Paul, approche ! J’ai tellement envie de te serrer dans mes bras… Je vais enfin pouvoir tout te raconter…

         — Tu as dit tout à l’heure que Carlos avait caché Gabrielle et que tu voulais la punir d’être tombée amoureuse de moi…

         — Carlos essaie toujours de me protéger de Marie mais elle revient inlassablement. Elle prend de plus en plus de place.

         — Que veux-tu dire ?

         — Angélina, Marie et Gabrielle vivent toutes en moi.

         Paul avança lentement vers Marie. Arrivé tout près d’elle, il se pencha sur son cou pour percevoir son parfum… Il sentit des effluves qu’il ne connaissait pas…

         — Dans ce cas, qu’est-il arrivé à ta sœur cadette ?

         Elle posa la main sur sa poitrine.

         — Elle est là, en moi. Elle ne me quitte plus, comme Angélina… Ces trois femmes habitent en moi, répéta-t-elle.

         Paul redressa son revolver.

         — Moi, je n’en vois qu’une. Celle qui a tué mon père !

         Elle s’agenouilla, la tête entre ses mains.

         — Gabrielle se parfume aux fleurs de Tiaré, elle existe, elle n’est pas une partie de toi !

         Marie pleurait, agenouillée dans une flaque d’eau, sous la pluie battante.

         — Carlos m’a divisée en trois, dit-elle entre deux sanglots. Quand Michel et ma mère sont morts, il m’a adoptée sous le nom d’Angélina. Après que j’aie supprimé Jennifer, Pauline et Thomas, il a voulu me faire passer pour morte en utilisant le corps de Pauline sur les récifs de Lèvecieux et il m’a fait renaître sous le nom de Gabrielle… Mais je suis Marie, fille de Carlos et de Sophia.

         Paul se refusait à cette idée.

         — Gabrielle est Gabrielle. Tu inventes tout car tu as peur que je te tue !

         La tête basse, elle continuait de pleurer, résignée.

         — Je suis Gabrielle, Marie était mon secret. J’étais sous contrôle de l’Étoile de la Connaissance et surveillée par Marc Savoy sur ordre de Carlos. Il y a quelque temps, dans le camp, Carlos et un autre ont essayé de me tuer, me croyant responsable de la mort de Mathilda et Laura, mais ce n’était pas moi.

         — Sealus ?

         — Oui, Sealus l’a fait pour moi. Jack Herpin et Sealus.

         Paul était perdu : avait-il devant lui une schizophrène paranoïaque ou une sombre comédienne cherchant à sauver sa peau ? Était-elle Gabrielle ou Marie ?

         — Si tu es Gabrielle, alors dis-moi ce que tu as fait quand Maubert m’a gardé au commissariat !

         — Je suis venue te chercher mais tu n’as pas voulu me suivre. La dernière fois que je t’ai vu, tu étais sur la plage à côté du port. Tu m’as dit que j’étais libre et indépendante… Comme si j’étais consciente de ma beauté et que j’en faisais usage pour affaiblir les hommes…

         Anéanti, Paul s’agenouilla à son tour.

         — Arrête… Arrête… Je t’en prie !

         Il n’avait plus la force de la tenir en joue. Il découvrait avec horreur que la femme qu’il aimait était une criminelle schizophrène qui avait tué sa mère seize ans auparavant, et qui venait de tuer son père…

         Gabrielle… Celle avec qui il voulait tourner la page et construire un avenir, était-elle réellement une facette de la personnalité complexe de Marie ?

         — Fais ce que tu as à faire, Tuc…

         Elle ferma les yeux. Le temps s’était arrêté… Quand elle les rouvrit, elle était Marie… En une seconde, elle se releva, et frappa Paul d’un violent coup de pied au visage. Il lâcha le revolver qui disparut dans les eaux troubles de la flaque. Elle sortit un rasoir de sa poche et taillada l’avant-bras du Gitan, se jetant sur lui en criant comme une tigresse. Tous deux s’écroulèrent dans la flaque d’eau. Paul sentait le pistolet sous ses reins et parvint à le ramasser… Marie tentait de lui trancher la carotide… le coup de feu partit, Marie s’immobilisa, le rasoir tomba dans l’eau… Elle ne le quitta pas du regard et s’allongea doucement sur lui… Il venait de tuer Gabrielle. Paul la serra contre lui en pleurant silencieusement.

         — C’est fini, murmura-t-il. Dors mon amour, dors…

         La pluie s’obstinait, saturait les terres, ruisselait sur les falaises, creusant les failles de schistes décomposés. Le ciel s’assombrissait encore, développant de larges étendues de nuages aux tons de gris et de noirs contrastés. Le gardien du sémaphore était sorti, il avait tout vu de la scène.

         Deux corps étaient étendus dans une grande mare d’eau, sur le chemin des douaniers. Paul les disposa dans la verdure en bordure du chemin et déposa un baiser sur le front de la Gitane et sur celui de son père. Anéanti, il quitta les lieux. La mort de Tony n’avait aucun sens. Ils n’avaient même pas eu le temps de se parler. Il ne s’était jamais senti aussi vide et désemparé, il n’avait plus d’avenir, plus d’horizon, plus de vie à mener… Cette situation était pathétique… Il erra de longues heures sur la côte, les yeux rivés sur les traces que laissaient ses pieds sur le sable humide de la plage. Ses empreintes disparaissaient dans les vagues, éphémères comme son bonheur détruit …

       
         Chapitre 34

         William Angevin salua une dernière fois le colonel Delisle qui remontait dans sa voiture. Immobile sur le pas de porte de sa maison de Port-aux-Loups, le policier retraité attendit que la grosse berline sombre quitte les lieux. Il replaça ensuite son bras en écharpe, obéissant aux consignes de prudence du chirurgien. Les greffes de ses doigts étaient un succès, il avait eu de la chance…

         Les aveux du couple Gomez et les recherches d’André Clairvoy avaient permis d’apporter des réponses à de nombreux points obscurs. Delisle et Angevin avaient confronté leurs informations pour la dernière fois. Le colonel était en mesure de fournir un rapport complet de la situation.

         Les relations de Carlos et de Sophia étaient à l’origine de toute cette histoire. À la mort de Sophia, Maxime et Marie avaient imaginé leur retour à Port-aux-Loups et le plan de leur vengeance. De son côté et depuis des années, Carlos Gomez était obsédé par l’idée de retrouver le trésor féodal caché par ses ancêtres sous le phare. L’entrée par le phare était décrite dans une légende mais ne correspondait plus à la réalité. Maxime Del Monico avait également eu connaissance de l’existence du trésor par la lecture de textes sataniques, au travers de la secte des Mages noirs dont il est membre actif. Il existerait un second accès à la caverne rendu invisible par un maléfice selon la légende de Gorroth. Sur la demande de Gorroth, Perdebrune aurait créé un fossé permettant aux eaux météoriques de poursuivre les phénomènes d’érosion et de rejoindre les eaux de mer qui creusaient la caverne sur sa base. André Clairvoy avait retrouvé le plan de ce fossé dans les archives de la famille Melville. Un des descendants de cette famille d’aristocrates fit construire le « fort des Martyrs ». Le bâtiment fut édifié selon les contours exacts de l’île de Lèvecieux. Informée du pacte de Gorroth et de Perdebrune par l’existence des textes celtes, la famille Melville de l’époque créa une niche dans le mur à l’emplacement précis de l’exutoire du fossé, c’est-à-dire à l’endroit exact de l’entrée invisible de la grotte. La statuette de Leïla, dissimulée à cet endroit précis, était bien la clé qui conduisait à la caverne.

         En cachette de l’Étoile de la Connaissance, Carlos envoya Gary à la caverne du Tombant par le biais de failles étroites. On sait que le petit garçon retrouva et remonta la quasi-totalité du trésor jusqu’au jour de l’accident qui lui coûta la vie. C’est peut-être par cet accès légendaire de rencontre des eaux qu’il remonta le trésor.

         L’ensemble du trésor fut dissimulé dans un grand sous-sol situé sous le hangar de Lucien Bonnivel dont le silence fut largement acheté. Il fut même invité à mentir en prétendant que le tarot des cinq monstres était à l’origine de la mort des deux enfants.

         Carlos s’employait à utiliser le mythe pour perdre les enquêteurs.

         Quand le trésor fut dissimulé chez Bonnivel, Marie menaça Carlos de tout révéler s’il ne la ramenait pas dans le camp. Elle fut ainsi adoptée par Émilia et Carlos sous le nom d’Angélina. Elle put ensuite mettre à exécution son plan de vengeance.

         L’incendie de la caravane de Leïla n’était donc pas l’œuvre de Sophia mais de Marie, acte volontairement caché par Carlos pour protéger sa fille. 

         L’année suivante, elle tua Jennifer De Suza qui était accompagnée, ce soir-là, de Thomas Lafond et de Pauline Lagarde qu’elle dut supprimer aussi.

         Entre temps, Maxime Del Monico était devenu maire de Port-aux-Loups sous le nom de Jack Herpin. Celui-ci l’assista dans le crime des trois jeunes qui furent noyés et ensuite disposés sur la plage au point précis correspondant à l’extrémité d’une branche du Pentacle. Maxime et Marie ordonnèrent à Carlos de simuler la disparition de la prétendue Angélina, à savoir de disposer un corps sur une autre branche du Pentacle inversé qui se dessinait peu à peu. C’est ainsi que le corps de Pauline fut attaché sur les récifs de Lèvecieux et que tout le monde crut au décès d’Angélina. Cela innocentait Marie et la mettait à l’abri de tout soupçon.

         Marie disparut pendant quinze ans, puis elle revint exécuter Mathilda et Laura dès qu’elles atteignirent l’âge de 17 ans. Ces meurtres impliquèrent le retour des Gomez dans la région sur la demande de Marie, alors inquiète de l’enquête menée par Paul et William Angevin.

         Elle sema des embûches sur la route des enquêteurs : la tentative de meurtre dans le chalutier, la mise en scène de la cascade de Kossof. Carlos joua son rôle de « ralentisseur » par la pression plus que prononcée qu’il exerça sur l’équipe du corrompu Maubert afin qu’il ne fasse pas avancer l’enquête, en neutralisant Paul dès que l’occasion se présentait. Il espérait ainsi faire lâcher prise au Gitan. Émilia et Rubio accompagnèrent Carlos dans le mensonge. Par ces actes fallacieux, les Gomez trompèrent la communauté entière et privèrent l’Étoile de la Connaissance de leurs précieux enfants, victimes d’odieux crimes dont ils restaient les témoins silencieux.

         Le travail de Marie était presque terminé. Il restait Paul Montès à exécuter : le fils de Leïla était le dernier descendant de l’Étoile de la Connaissance. En tuant Paul, elle aurait mené à terme sa vengeance, aidée de Maxime et de Sealus, son disciple. Mais Paul, l’as du Pentacle, l’avait supprimée, elle. Le Gitan était donc une des seules personnes en mesure d’assurer aujourd’hui la descendance de l’Étoile de la Connaissance. 

         Les Gomez et Jack Herpin se trouvaient maintenant sous les verrous. Les requêtes retenues contre eux étaient lourdes. Angevin et Delisle partageaient deux incertitudes au sujet de l’enquête : Émilia Gomez était-elle au courant de tous les agissements de Carlos ? Gabrielle, la sœur cadette de Marie, avait-elle réellement existé ou était-elle une autre couverture de Marie ?

         Les gardes du corps de Gabrielle avaient totalement disparu. Les enquêtes menées sur la famille Savoy n’aboutissaient à rien, on ne retrouvait pas trace de cette famille. Quelles étaient les vraies raisons de l’agression de Paul au fort des Martyrs par Marc Savoy ? Avait-il agi par jalousie à cause de Gabrielle ? Avait-il agi sur ordre de Marie pour intimider Paul ? Carlos Gomez et Jack Herpin n’avaient pas donné d’information à ce sujet.

         Suite à l’épisode de la pointe du Castelli, Paul avait envoyé un courrier à William Angevin pour lui faire part des différents témoignages de Marie.

         Sur le camp des gens du voyage, la tente de Paul avait disparu le jour même de la mort de Tony et de Marie. 

         Le capitaine, d’abord surpris, avait vite réalisé que Paul, en état de choc, avait quitté les lieux, souhaitant ainsi échapper à ces souvenirs tragiques. Delisle avait demandé à Angevin de l’informer de toute réapparition de Paul, avant d’effectuer lui-même des recherches.

         Le courrier du Gitan était factuel, il relatait les faits avec précision, mais d’une manière qui traduisait aussi un grand désarroi. Angevin se sentait personnellement affecté par ces événements qui touchaient de près son ami. Il se demandait réellement comment il pouvait l’aider.

         Il se remémora que, quinze ans auparavant, Paul avait promis à une jeune fille morte de retrouver son meurtrier. Mais le Gitan avait découvert une toute autre histoire à l’issue de laquelle il avait perdu son père et la femme qu’il aimait.

         La folie meurtrière de Marie et de Maxime Del Monico sortait du commun. La lettre détaillée de Paul allait sans doute permettre aux quatre experts désignés de débattre du profil psychologique des deux meurtriers.

         

         Le capitaine Angevin s’approcha du téléphone. Depuis son hospitalisation, il avait enfin retrouvé suffisamment de paix pour parler avec sa femme.

       
         Chapitre 35

         Le grand bar de la plage des Saintes-Maries-de-la-Mer ne désemplissait plus en cette fin de saison. Paul repliait les transats alignés sur la plage. Il rêva quelques instants face à la mer. Cette dernière semaine d’août, les matinées se faisaient plus fraîches sous la tente. Quand on dort sous une toile toute l’année, il faut choisir les régions où passer les hivers. Paul salua le patron et traversa la route comme d’habitude. Dans le champ, seule sa tente restait montée juste à côté de sa petite voiture rouge. Sur le terrain appartenant à la commune, il n’y avait plus aucune caravane. Il ouvrit le coffre de la voiture et sortit sa guitare, puis il s’assit sur le capot et commença à jouer un vieil air de flamenco qu’il travaillait depuis des années. À l’époque, ce morceau enchantait Émilia. Maintenant, il ne décolérait pas des trahisons de la famille Gomez.

         Paul pensait beaucoup à Tony, le père venu sauver son fils, mais le seul vrai cauchemar qui continuait à venir hanter ses nuits  était l’absence de Gabrielle.

         Le flamenco s’emballait, l’arpège de Paul était fluide et rapide.

         Il ferma les yeux et se concentra sur les accords. Le vent balayait ses cheveux et il sentait les effluves salés de la mer monter vers lui. Ce morceau durait quatre minutes et le Gitan le joua jusqu’au bout, les yeux fermés. Les applaudissements le firent sursauter : le patron du bar se tenait, immobile, face à lui.

         — Je ne voulais pas te déranger, Paul, mais quelqu’un demande à te voir… Elle t’attend au bar… J’ai préféré te prévenir moi-même…

         — « Elle » ? demanda Paul.

         — Oui, une brune magnifique. Je pense que tu as mieux à lui montrer qu’une tente plantée au milieu d’un champ.

         Le cœur battant à tout rompre, Paul rangea sa guitare, tentant de contrôler les tremblements qui envahissaient tout son corps.

         — Elle a dit son nom ? balbutia-t-il.

         — Non.

         — Décris-la moi, s’il te plaît.

         — Trente ans environ, grande, la peau mate, les cheveux noirs comme les tiens, très longs et bouclés, très souples, tu vois. Elle porte un jean, un haut blanc, des tongs, plutôt super cool, la fille… Quand elle te regarde…

         — Tu as l’impression que tu vas perdre l’équilibre, ajouta Paul.

         — … Oui, comme si on allait plonger dans ses yeux noirs…

         — Elle est belle, n’est-ce pas ?

         — Oui, très très canon… Je n’ai pas osé lui dire de traverser la route.

         Paul tenta une nouvelle fois de contrôler ses émotions.

         — Dis-lui que j’arrive…

         — D’accord, j’ai une course à faire au port. Je te laisse le bar, comme ça vous serez tranquilles.

         Paul avança dans le champ, franchit le fossé puis attendit sur l’accotement. Il traversa ensuite la départementale jusqu’au merlon de sable qui matérialisait les emprises du parking de la plage. Au bout du parking, il escalada la dune, belvédère naturel qui surplombait le bar. Celui-ci empruntait à la plage une grande superficie de sable entourée de claustras ; plusieurs rangées de transats se trouvaient à l’extrémité.

         Paul aperçut la silhouette de la jeune femme qui sortait peu à peu de la terrasse et demeurait immobile, face à la mer. En avançant vers elle, Paul remarqua la multitude de bracelets à ses poignets. À quelques mètres de l’inconnue, son cœur s’arrêta de battre, comment était-ce possible ? Il l’observa en silence. Comme si elle avait senti son regard, elle se retourna et Paul découvrit avec stupeur le visage de Gabrielle. Était-ce vraiment Gabrielle ? Il ne pouvait s’abandonner au bonheur de la revoir sans explications. Gabrielle s’avança vers lui.

         — Attends…, lança Paul. La dernière fois que je t’ai vue, tu étais morte, allongée près de Tony, en bordure du sentier de douane, à la pointe du Castelli.

         — C’était Marie, Paul, ma sœur Marie. Celle que tu as toujours connue sous le nom d’Angélina.

         — À la pointe du Castelli, Marie m’a dit des phrases et révélé des faits que toi seule étais censée connaître. Elle m’a même dit qu’elle était Gabrielle et que Marie était son secret.

         — Marie était maligne et manipulatrice, elle nous surveillait, et épiait tous nos gestes.

         — Pourquoi cette surveillance ?

         — Depuis des années, je suis au courant de tous ses crimes et je ne pouvais rien faire car j’étais l’objet de menaces de mort. Carlos me faisait surveiller pour me protéger de Marie et Marie me surveillait pour que je me taise. Pendant plus de quinze ans, je n’ai pu mettre un pied dehors sans être suivie… Un homme me demandait où j’allais, ce que je faisais, car Carlos m’interdisait de bouger du camp…Un soir, Marie voulait que je t’entraîne sur la pointe du Castelli … Là-bas, Maxime et Sealus t’attendaient pour te tuer… Comme j’ai refusé de t’attirer dans leur piège, ils ont eu peur que je te parle et ont décidé de me supprimer à mon tour. Sealus et Maxime se sont introduits dans le camp une nuit. Carlos et Marc sont intervenus à temps et m’ont emmenée à Paris où j’ai pris un avion pour la Suisse. 

         — Carlos disait t’avoir mise dans un avion pour l’Espagne !

         — Peut-être te trouvais-tu en présence de Marie quand il t’a dit ça !

         — Oui, c’est juste.

         — Je suis rentrée il y a une semaine quand j’ai appris que Marie et Sealus étaient morts et que Herpin et Carlos étaient en prison. Tu sais, Paul, Carlos n’a toujours souhaité que protéger ses filles…

         — En laissant tuer les enfants des autres !… De plus, il voulait récupérer le trésor féodal dédié à la communauté gitane et qui ne devait être géré que par l’Étoile de la Connaissance.

         — Je sais, c’est abominable… Quant au trésor, n’oublie pas que Maxime s’intéressait, lui aussi, de près, à cette fortune et avait depuis longtemps en tête de le récupérer pour lui. Carlos et lui avaient donc cet intérêt en commun. Mais Maxime ignorait où Carlos l’avait dissimulé. Après la mort de Gary, Marie est devenue folle de haine à l’égard de l’Étoile de la Connaissance et Maxime, aigri et frustré, l’a aidée à assouvir sa vengeance en se servant du tueur Sealus.

         — Carlos, malheureusement, n’aura pas pu empêcher les crimes de Marie car il était lui-même l’objet de menaces par celle-ci.

         — Marie était tout de même sa fille, Paul, et il essayait de la protéger, elle aussi, malgré tout.

         — Leïla était ma mère, Gabrielle, et Tony est mort, lui aussi ; je n’ai pas eu le temps de connaître mon père ; si tu m’avais dit la vérité, peut-être serait-il encore en vie…

         — Oui, Paul. Je suis terriblement peinée… Mais si je t’avais parlé, c’est moi qui serais morte aujourd’hui…

         Elle se laissa tomber d’une masse, à genoux sur le sable, accablée par le poids de ce terrible reproche.

         — Ma sœur a tué tes parents… Je ne peux pas te forcer à m’aimer. Mais au moins, maintenant, tu connais mon secret. Tu comprends pourquoi notre histoire ne pouvait pas commencer plus tôt ? Dis-moi Paul si j’ai bien fait de revenir de Suisse… si j’ai bien fait de venir te voir ici…

         Paul songea un instant à Marie qui avait menti précisément à propos de son voyage en Inde.

         — Je suis vraiment bouleversée par le décès de ton père, Paul, reprit Gabrielle.

         — Comment m’as-tu retrouvé ?

         — J’ai pensé que tu étais certainement revenu ici. J’ai téléphoné au bar, il y a quelques jours et un serveur m’a confirmé que tu travaillais bien dans ce bar. C’était un extra engagé pour une semaine et il ne m’a rien dit de plus…

         Paul la fixa un instant, il mourait d’envie de la prendre dans ses bras. Pourtant, une question lui brûlait encore les lèvres.

         — Est-ce que tu peux comprendre la vengeance de ta sœur ?

         Gabrielle sentit les larmes couler sur son visage : Paul n’avait pas montré un seul signe de tendresse pour elle depuis son arrivée.

         — Tu n’as pas confiance en moi. Je me demande pourquoi je suis revenue…, balbutia-t-elle entre deux sanglots. Marie était folle et Maxime entretenait cette folie meurtrière à l’aide de ce psychopathe de Sealus qui alimentait son plaisir de tuer dans la soif de vengeance de ma sœur. Carlos et moi étions des témoins horrifiés et silencieux… De toute manière, je sais que je serai entendue par la police et probablement inculpée pour complicité passive…

         Gabrielle se releva.

         — Adieu, Gitan. J’ai été heureuse de te revoir, dit-elle faiblement.

         Abasourdi, Paul la regarda s’éloigner sur la plage.

         — Crois-tu que nous pourrions oublier tout ça ? cria-t-il.

         Elle s’immobilisa sans se retourner et fit un signe de tête en guise d’assentiment, laissant échapper un murmure :

         — Moi, je le pourrais…

         Paul avait fait quelques pas vers elle.

         — Quand Marie est morte, j’ai cru que je t’avais tuée, Gabrielle. Alors tout s’est arrêté. J’ai marché longtemps sur la plage, de la pointe du Castelli à la Turballe. Je suis rentré au camp, ai démonté ma tente et pris la route. Je m’étais dit qu’il fallait que j’apprenne à vivre avec cette idée mais je n’y arrivais pas… Tu étais dans tous mes rêves… Quand je fermais les yeux, je te voyais… Quand je regardais la mer, je te voyais… Quand je jouais de la guitare, tu étais à côté de moi… Quand le patron du bar est venu me dire que tu étais là et t’a décrite avec une précision qui ne me laissait aucun doute, j’ai éprouvé un choc et des sentiments si forts que je suis incapable de trouver les mots pour les exprimer… Te voir en vie aujourd’hui, devant moi… c’est une nouvelle naissance… de la magie pure… un véritable miracle… ! Tu comprends que je t’aime, Gabrielle, mon amour ! Tu avais disparu de ma vie mais cela ne m’empêchait pas de t’aimer chaque jour un peu plus fort…

         Il courut vers Gabrielle et elle fit de même… Ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre… et il la serra contre lui.

         — Notre-Dame des Gitans, murmura Paul à l’oreille de la jeune femme, sois témoin de l’amour que je porte à Gabrielle et fais que de toute notre vie, nous ne soyons plus jamais séparés…

         Il caressa ses longs cheveux bouclés et dégagea doucement son oreille. Elle l’embrassa, ce long baiser traduisant tout ce qu’elle gardait en elle depuis si longtemps, libérant tous ses sentiments, tous ses désirs jusqu’alors emprisonnés au fond d’elle-même…

         Paul se serra contre elle, s’enivrant de la douceur de sa peau et de son parfum, s’abandonnant à l’ivresse de la passion et du bonheur retrouvés.

       
         Épilogue

         Le petit commissariat de Port-aux-Loups ne changeait pas. Ses murs de granite gris, parfois rendus beiges par l’altération, constituaient une des façades typiques des habitats du village. L’équipe qui le constituait, elle, avait changé. Le lieutenant Maubert avait dû rendre des comptes devant une inspection particulièrement féroce à son égard.

         Une grosse berline noire, garée à cheval sur la bordure en face du bâtiment, avait fait le déplacement depuis Paris. Elle ne risquait pas la contravention puisqu’il s’agissait du véhicule de fonction du colonel Jean-François Delisle.

         Dans le bureau de l’officier, c’est-à-dire l’ancien bureau du lieutenant Maubert, se trouvaient quatre personnes attentives aux discours précis et posés de chacun.

         Jean-François Delisle et William Angevin faisaient face à deux Gitans : Gabrielle Del Monico et Paul Montès. Ils venaient d’entendre leurs dépositions.

         Malgré la gravité de la situation, Delisle, assis sur le coin du bureau, offrait une allure plutôt décontractée.

         — Paul, William m’a fait part du courrier que vous lui avez adressé expliquant tout ce qui s’était passé sur la pointe du Castelli. De plus, le gardien du sémaphore a vu toute la scène et son témoignage confirme parfaitement ce que vous avez écrit. Le juge va rapidement conclure à un cas de légitime défense. Vous devrez quand même être entendu pour la mort de Marie Del Monico, mais je pense qu’il ne s’agira que d’une simple formalité. J’ai ficelé mon rapport en votre faveur. Vous avez accompagné William dans la relance de cette enquête de manière remarquable, et vous lui avez sauvé la vie à plusieurs reprises, sans hésiter à mettre en péril votre propre vie. Vous nous avez mené jusqu’au corps de Gary Del Monico et donc jusqu’à Marie Del Monico.

         Paul ressentit un long soulagement, mais il lui restait encore une étape. Delisle se tourna vers Gabrielle.

         — Mlle Del Monico. Vous avez été témoin de crimes que vous n’avez pas dénoncés aux services de police. Cependant, vous avez été menacée de mort à plusieurs reprises par votre sœur Marie et par Maxime Del Monico. Le fait que vous soyez surveillée jour et nuit par plusieurs personnes qui rendaient compte, soit à Carlos Gomez, soit à Marie et Maxime Del Monico, peut être assimilé à une forme de séquestration. Le juge, comme je le pense, trouvera là, également des circonstances atténuantes. Vous vous êtes opposée au piège monté par les criminels pour supprimer Paul Montès, en mettant votre propre vie en danger. Cela plaidera en votre faveur. En revanche, la non-dénonciation de crimes qu’il était encore possible de prévenir, constitue un délit. Face au nombre et à la gravité des crimes, vous risquez un emprisonnement avec sursis. Le magistrat qui instruit votre dossier épluchera tous mes rapports à la lettre. C’est un homme juste et conscient de la complexité de cette affaire – il la fixa plus précisément pendant un long instant. Mais vous m’avez tout dit Gabrielle, n’est-ce pas ? Il n’y a rien de plus que le juge peut découvrir ? Hormis bien sûr l’agression au shocker électrique des agents de police… – il s’adressa à Angevin : cela a fait l’objet d’un long débat entre Maubert et l’inspection… Personnellement, je pense que la semonce reçue par Maubert durant son interrogatoire est plus douloureuse qu’un coup de Taser.

         Gabrielle fixa Delisle sans ciller des yeux.

         — Je vous ai tout dit, absolument tout.

         — Alors notre entretien devrait se terminer. Ne vous éloignez pas trop de la région ; lors des prochains jours, vous risquez d’autres interrogatoires.

         Pendant la séance, ni Gabrielle ni Paul n’avait quitté des yeux le regard bienveillant de William Angevin.

         Quand la voiture noire démarra, Paul savait qu’il reverrait Delisle dans un futur proche.

         

         Paul et Gabrielle acceptèrent l’invitation d’Angevin dans une crêperie voisine. Ils marchèrent sur la route qui contournait le port. En cette fin de saison, la petite place de l’église s’éclaircissait : les autochtones se substituaient peu à peu  aux derniers touristes. Les manèges avaient fermé. Paul ressentit un curieux sentiment de fin de vacances, lui qui n’avait pu en bénéficier…

         Le Gitan se plaça à son endroit favori, face au port.

         Il se retourna vers William Angevin, lui aussi immobile devant le muret « cutoir » à contempler les bateaux alignés.

         — Quand je t’ai eu au téléphone ce jour-là, avant que Marie n’envoie voler mon téléphone, tu as dit une phrase dont je n’ai pu entendre la fin. Nous parlions d’Angélina, Gabrielle et Marie, et tu m’as dit une phrase du style : « Il n’y en a qu’une Paul… » Et là, plus de son et plus de téléphone !

         William ne détourna pas son regard de tous ses mâts et leurs drisses claquant sous l’effet de la brise marine.

         — Je voulais te dire : « Il n’y en a qu’une Paul, il n’y en a qu’une dont Carlos veut cacher totalement l’identité… »

         Paul acquiesça en silence.

         

         Ils avancèrent jusque sur la digue qui ceinturait le port, et observèrent l’île de Lèvecieux dont l’image flirtait avec quelques brumes, en ce début de journée. Un homme en vareuse, assis à proximité d’une ancienne bouée plantée dans le sable, peignait une aquarelle que Gabrielle contempla longuement. Quelques voiles se profilaient à l’horizon. Les chalutiers rentrés de la pêche et parfaitement alignés sur les eaux calmes du port attendaient un nouveau départ, à l’aube du jour suivant. 

         Paul ne détournait pas son regard de l’île, un tumulte d’images récentes se bousculait dans son esprit.

         — Il m’a toujours semblé curieux d’avoir nommé cette bande de terre « Île de Lèvecieux, l’île derrière laquelle se lèvent les cieux », comme si la lumière illuminait le ciel derrière l’île ? La lumière naît à l’est dans les terres, et au contraire descend derrière l’île à l’ouest ?

         Paul se retourna vers le capitaine, attendant de sa part une réponse.

         Angevin se remémora alors ces mots de Clairvoy :

         « Lucifer apparaît comme une lumière, mais il égare ainsi de nombreuses personnes qu’il entraîne loin, dans les ténèbres, à l’endroit où disparaissent les véritables lumières… »

         Il répondit simplement :

         — L’île elle-même était un piège, je ne suis pas certain que nous ayons tout découvert à propos de son histoire et notamment son vrai nom. Mais je ne doute pas qu’André Clairvoy vienne sonner un jour chez moi, une chemise remplie de post-it sous le bras, le visage éclairé de nouvelles découvertes.

         Puis le groupe se laissa guider dans les ruelles du village, par les odeurs alléchantes de crêpes grillées au feu de bois. Ils se postèrent un court instant sur le promontoire situé face à la plage, ils observèrent une dernière fois Lèvecieux disparaître dans les lueurs pâles de ce nouveau jour, un signe de beau temps selon les dires des habitants des lieux.
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